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Accordez à tous la tolérance civile, non en approuvant tout 
comme indifférent, mais en fouffrant avec patience tout ce 
que Dieu fouffre , & en tâchant de ramener les hommes par 
une douce perfuafion. 

Fénelon , Direction pour la confcience d'un Roi. 





A . P A R I S, 

Chez Lacombe, Libraire, rue de ToumonTy prêt 
le Luxembourg, 

' ■ ■ ■■ ■ ■-L l ^ 

M. D C C. L X X V I I. 

Avec Approbation & Privilège du Roi. 
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Cet hommage de la reconnoifjànct rit fera point 
fouillé par V adulation. C’efl à la Sue de, heurcufe de 1 
vous avoir remis le dépôt de fa liberté ; à la Suède , 
ou regne à préfent la tranquillité, la concorde, la 
douce autorité des Loix, à la place des fanions 6’ 
des troubles de V Anarchie; c’ejl à ce Peuple, trop 
long-temps divifé par désintérêts étrangers , & tout- 
à-coup éclairé fur les fiens , réuni, rendu à lui -me- 
me, enfin délivré des entraves qui retenaient captives 
fa force & fa vertu ; c’ejl à lui, S J RE, à vous louer ; 
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J’efpèrc lien configner dans les fafics de vos augus- 
tes Alliés cette grande & première époque du régné de 
VOTRE MAJESTÉ , cette révolution fi évi- 
demment néccjjaire au bonheur de vos États , SIRE , 
puifqiî elle s’efi faite fans violence d’un côté , & fans 
réfifiance de Vautre. Mcüs ce témoignage, que je ren- 
drai au Libérateur , au Bienfaiteur de la Suède , ne 
fra publié que lorfque je ne vivrai plus , & que la 
tombe, inacccfiïble à Vcfpérance & à la crainte , ga- 
rantira ma fincérité. 

Aujourd’hui , SIRE , c'efi de ma ptopre gloire 
que je m’occupe , en fuppliant VOTRE MAJESTÉ 
de permettre que cet Ouvrage paroiffe au jour fous fs 
cufpices y comme un monument des bontés dont elle 
daigne m'honorer. 

One dis-je? Efi-ce à moi , SIRE , cfi-ce à ma 
traîne gloire que je dois penfer dans ce moment ? La 
moitié du globe opprimée, dévafiée par le fanatifme , 
efi le tableau que je préfente aux yeux de VOTRE 
MAJESTÉ ; je rouvre la plus grande plaie qu’ait \ 
jamais faite au genre- humain le glaire des perf édi- 
teurs; je dénonce à la Religion le plus grand crime que 
le faux %cle ait jamais commis en fon nom ; puis -je 
ne pas m’oublier moi-même? 

C’cfi l’humanité y SIRE, outragée & foulée aux 
pieds par fon plus cruel ennemi , que je mets aujour- 
d’hui fuus ta proteSioa d’un Roi fenfiblc & jufie , ou ' 
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plutôt de tous les bons Rois, de tous les Rois qui 
vous rejjèmblent. Les attentats du fanatifmc ne font 
pas de ceux qu'il fuffit de déférer à la rigueur des 
Loix ; car les Loix ne font plus quand le fanatifme 
domine. Tous les autres crimes ont à redouter le châ- 
timent ou l'opprobre ; les fiens portent un caraâere qui 
en impofe à l* autorité , à la force , à l'opinion ; un 
faint rejpcS les garantit trop fouvent de la peine, & 
toujours de la honte: leur atrocité même imprime une 
religieufe terreur ; & Ji quelquefois ils font punis , ils 
n'en font que plus révérés. Le fanatifmc fe regarde com- 
me l'Ange exterminateur. Chargé des vengeances du 
Ciel , il ne reconnoit ni frein, ni Loi, ni Juge jur la 
terre. Au Trône il oppofe l'Autel, aux Rois il parle 
au nom d'irâ Dieu , aux cris de la nature & de l'hu- 
manité il répond par des anathèmes. Alors tout Je 
tait devant lui ; l'horreur qu'il infpire ejl muette. Ty- 
ran des âmes & des cfprits, il y étouffe le fentiment 
& la lumière naturelle; il enchaffe la honte, la pitié, 
le remords : plus d'opprobre , plus de fupplicc capable 
de l'intimider ; tout ejl pour lui gloire & triomphe. 
Qiic lui oppofer , même du haut du Trône qu'il re- 
garde du haut des deux ? Peuples & Rois , tout fe 
confond devant celui qui ne dijlingue parmi les hom- 
mes que fes efclaves & fes viêtimes. C'ejl fur-tout aux 
Rois qu'il s'adrejje, foit pour en faire fes Miniftrcs , 
foit pour en faire des exemples plus éclatants de fes 
fureurs ; car ils ne font facrés pour lui qu' autant qu'il 
(Jl facré pour eux. Auffi les a-t'on vus cent fois le 
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fervir en le détejlant ; & de peur d’attirer fa rage 
fur eux-mêmes , lui laiffer dévorer fa proie , & lui li- 
vrer des millions d’hommes pour l’affouvir & l’appai- 
fer. Quel ennemi, SIRE, pour les Souverains , pour 
les pères des Nations , qu’un monjlre , qui, jufques 
dans leurs bras , déchire leurs enfants , fans qu’ils 
ofent les lui arracher! C’efi donc aux Rois à fe liguer 
d’un bout du monde à l’autre , pour l’étouffer dès fa 
naiffncc, ou plutôt avant fa naiffncc , avec la fu - 
perfiition qui en ejl le germe & l’aliment. 

Vous êtes né, SOLE, pour donner de grands 
exemples à vos pareils ; mais peut-être ne ferc^-vous 
jamais plus utile & plus cher au monde , qu’en Invi- 
tant les Rois à foutenir, d’une protcâiÿp. éclatante , 
les Écrivains qui prémunirent les générations futures 
contre Içs féduSions & les fureurs du fanatifme , & 
qui jettent dans les cjprits cette lumière vraiment cé- 
lefie, ccs grands principes d’humanité & de concorde 
univerfclle , ces maximes , enfin , d’indulgence & d’a- 
mour , dont la Religion , ainfi que la nature , a fait 
l’abrégé de fes Loix & l’ efface de fa morale , 

Je fuis avec le plus profond refpeïï , 

SIRE, 

DE VOTRE MAJESTÉ , 

Le très-humble & très» 
obéiflant ferviteur , 

Marmoktel. 
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PRÉFACE. 


HP ou te s les Nations ont eu leurs brigands & leurs 
fanatiques , leurs temps de barbarie , leurs accès de fu- 
reur. Les plus eftimables font celles qui s’eniaccufent. 
Les Efpagnols ont eu cette fierté , digne de leur caraétere. 

Jamais l’Hilloire n’a rien tracé de plus touchant , de 
plus terrible , que les malheurs du nouveau monde , 
dans le Livre de Las-Cafas ( a ). Cet Apôtre de l’Inde, 
ce vertueux Prélat, ce témoin qu’a rendu célébré fa fin- 
cérité courageufe , compare les Indiens à .des agneaux , 
& les Elpagnols à des tigres , à des loups dévorants , à 
des lions prelfés d’une longue faim (Z» )- Tout ce qu’il 
dit dans fon Livre , il l’avoit dit aux Rois , au Confeil 
de Caftille , au milieu d’une Çour vendue à ces «bri- 
gands qu’il accufoit. Jamais on n’a blâmé fon zele ; on 
l’a même honoré : preuve bien éclatante que les crimes 
qu’il dénonçoit , n’étoieut ni permis par le Prince , ni 
avoués par la Nation. • • 

On fait que la volonté d’Ilabelle, de Ferijinand, de 
Xiiçenès, de Charles -Quint , fut conftamment de mé- 
nager les Indiens ; c’eft ce qu’atteftent toutes les Or- 
donnances , tous les Réglements faits pour eux (c). 

Quant à ces crimes , dont l’Efpagne s’eft lavée , en 
les publiant elle - même , en les dévouant au blâme , on 
va voir que par -tout ailleurs les mêmes circonftances 
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turoîent trouvé des hommes capables des mêmes excès. 

Les Peuples de la Zone tempérée , tranfplantés entre- 
les Tropiques, ne peuvent, fous un ciel brûlant, fou- 
tenir de rudes travaux. Il falloit donc , ou renoncer à 
conquérir le nouveau Monde , ou fe borner à un com- 
merce paifible avec les Indiens , ou les contraindre par 
la force de travailler à la fouille des mines & à la culture 
des champs. 

Pour renoncer à la conquête, il eût fallu une fagefle 
que les Peuples n’ont jamais eue , & que les Rois ont 
rarement. Se borner à un libre échange de fecours mu- 
tuels eût été le plus jufte : par de nouveaux befoins & 
de nouveaux plaifirs , l’Indien feroit devenu plus labo- 
rieux , plus actif, & la douceur eût obtenu de lui ce que 
n’a pu la violence. Mais le fort, à l’égard du foîble, 
dédaigne ces ménagements : l’égalité le bielle; il domi- 
ne, il commande , il veut recevoir fans donner. Cha- 
cun , en aboyant aux Indes, étoit prelTé de s’enrichir; 
& l’échange étoit un moyen trop lent pour leur impa- 
tience. L’équité naturelle avoit beau leur crier: „ Si 
,, vous ne pouvez pas vous-mêmes tirer du fein d’une 
„ terre fauvage les productions, les métaux, les richeC- 
,, fes qu’elle renferme, abandonnez-la ; foyez pauvres, 
,, & ne foyez pas inhumains. „ Fainéants & avares, ils 
voulurent avoir, dans leur oifiveté fuperbe, des efclavca 
& des tréfors. Le Portugais avoîent déjà trouvé l’af- 
freufe refleurce des Negres ; les Efpagnols ne l’avoient 
pas ; les Indiens , naturellement foibles , accoutumés à 
vivre de peu , fans defirs , prefque fans befoin , amollis 
• dans l’oifiveté , regardoient comme intolérables les tra- 
vaux qu’on leur irnpofoit; leur patience fe lafToit & 
s’épuifoit avec leur force ; la fuite , leur feule défenfe , 
les dérobait à l’opprdfion ; il fallut donc les aiîérvir. 
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Voilà tout naturellement les premiers pas de la tyrannie. 

H s’agit de voir à prêtent par quels degrés elle parvint 
à ces excès d’horreur qui ont fait frémir la nature ; & - 
pour remonter à la fource , il faut fe rappelier d’abord 
que l’ancien Monde , encore plongé dans les ténèbres de 
l’ignorance & de la fuperftition , étoit ti étonné de la dé- 
couverte du nouveau , qu’il ne pouvoit fe perfuader que 
celui-ci lui refiemblât. On difputoit dans les Écoles li 
les Indiens étoïent des hommes ou des finges. U y eut 
une Bulle de Rome pour décider la queftion. * 

Il faut fe rappelier aulîi que les Caftillans qui pafle- 
rent dans l’Inde avec Chriftophe Colomb , étoient la lie 
de la Nation , le rebut de la populace (*). La mifere, 
l’avidité, la diflblution, la débauche, un courage déter- 
miné, mais fans frein comme fans pudeur, mêlé d’or- 
gueil & de batTetfe , formoient le caraélere de cette fol- 
datefque , indigne de porter les drapeaux & le nom d’un 
Peuple noble & généreux. A la tête de cés hommes per- 
dus, marchoient des volontaires fans dilcipline & fans 
mœurs, qui ne connoifToi ent d’honneur que celui de la 
bravoure, de droit que celui de l’épée, d’objet digne 
de leurs travaux que le pillage & le butin ; & ce fut à 
ces hommes que l’Amiral Colomb eut la malheureufe 
imprudence d’abandonner les Peuples qui fe livroient 
à lui. 

Les habitants de l’Hle Haïti (**) avoient reçu les Caf- 
tillans comme des Dieux. Enchantés de les voir, em-. 
pretfés à leur plaire , ils vcnoient leur offrir leurs biens 
avec la plus naïve joie & un rtfpeét qui tenoit du'cultc. 

Il dépendoit des Caftillans d’en être toujours adorés. 


(*) On y joignit les malfaiteurs. 

(**) Lille Efpagnole, ou Saint-Domingue. 


Digitized by Google 


PREFACE 


• • 

Mais Colomb voulut aller lui-même porter à la Cour <fE£ 
pagne la nouvelle de fes fuccès. Il partit ( d ) , & laifla dans 
l’iflc , au milieu des Indiens , une troupe de fcélérats , qui 
leur prirent de force leurs filles & leurs femmes , en abu- 
ferent à leurs yeux, &par toute forte d’indignités,' leur 
ayant donné le courage dudéfefpoir, fe firent maflacrer. 

Colomb, à fon retour, apprit leur mort : e ^ e étoit 
jufte; il aurait dû la pardonner, il la vengea par une 
perfidie. Il tendit un piege au Cacique (e) qui avoit dé- 
livré l’Ifle de ces brigands , le fit prendre par trabifon , 
le fit embarquer pour i’Efpagne. Toute l’Ifle fe foule- 
va ; mais une multitude d’hommes nus , fans difcipline 
& fans armes , ne put tenir contre des hommes vail- 
lants , aguerris , bien armés : le plus grand nombre des > 
Infulaires fut égorgé , le refte prit la fuite , ou fubit le 
joug des vainqueurs. Ce fut là que Colomb apprit aux 
Efpagnols à faire pourfuivre & dévorer les Indiens par 
des chiens affamés, qu’on exerçoit à cette chafle (/). 

Les Indiens , afi ujettis , gémirent quelque temps fous 
les dures loixque les vainqueurs leur impoferent. Enfin 
excédés , rebutés , ils fe fauverent fur les montagnes. 

Les Efpagnols les pourfuivirent , & en tuerent un grand 
nombre; mais ce maflacre ne remédioit point à la né- 
ceffité preffaute où l’on étoit réduit : plus de cultiva- 
teurs, & dès-lors plus de fubfiflance. On diftribua aux 
Efpagtiol» des terres , que les Indiens furent chargés de 
cultiver pour eux. La contrainte fut effroyable ; Co- 
lomb voulut la modérer ; fa févérité révolta une partie 
de fa troupe ; les coupables , félon l’ufage , noircirent 
leur accufateur, & le perdirent à la Cour. 

Celui qui vint prendre la place de Colomb (*) , de 


(*) François de Bovadilte. 
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qui le renvoya en Efpagne chargé de fers, pour avoir 
voulu mettre un frein a la licence, fe garda bien de l’i- 
miter : il vit que le plus fûr moyen de s’attacher des 
honintes ennemis de toute difeipline, c’étoit de donner 
un champ libre au défordre & au brigandage, dont il 
partagerait le fruit. Ce fut là fa conduite. 

De la corvée à la fervitude le paflage eft facile : ce 
tyran le franchit. Les malheureux Infulaires , dont on 
fit le dénombrement , furent divifés par clafles, & dif- 
tribüés comme un bétail dans les polie liions Efpagnoles, 
pour travailler aux mines & cultiver les champs. Ré* 
duits àü plus dur efdavage , ils y fuccomboient tous , 
& mie alloit être déferte. La Cour, informée de la du- 
ïeté impitoyable du Gouverneur, le rappella; & par un 
.événement qu’on regarde-comme une vengeance du Ciel , 
à pëiiié fut-il embarqué, qu’il périt à. la vue de Tille. 
Vingt-un navires, chargés de l’énorme quantité d’or qu’il 
avoit fait tirer des mines , furent abyfmés avec lui. Ja- 
mais l’Océan, dit FHiftoire, n’avoit englouti tant de 
lichellès ; j’ajouterai , ni un plus méchant homme. 

Son fuccelleur (*) fut plus adroit , & ne fut pas moins) 
inhumain.' La liberté avoit été rendue aux Infulaires; & 
dès-lors lé travail des mines & leur produit avoient celTé. 
Le nouveau tyran écrivit à lfabelle , calomnia les Indiens , 
leur fit un crime de s’enfuir à l’approche dcsEfpagnols, 
& d’aimer mieux être vagabonds que de vivre avec des 
Chrétiens* pour fe faire enfeigner leur loi; comme s'ils 
eufont été obligés de deviner , obferve Las-Cafas , qu'il y 
«voit me Ul nouvelle. . 

La Heine donna dans le piege. Elle nefavoitpas qu’en 
s’éloignant des Efpagnols , les Indiens fuyoient de cruels 


(*) Nicolas Ovando. 
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opprefleurs; elle ne favoit pas que, pour aller chercher 
& iervir ces maîtres barbares %i i\ falloir que, les Indiens 
quittaflent leurs cabanes, leurs femmes , leurs enfants , 
laifi’aflent leurs terres incultes „& fe rendirent au ,Ueu 
marqué à travers des déferts hnmenfes, expofés à périr, 
de fatigue & de raim. Elle ordonna qu’on les obligeront à* 
vivre en fociété &en commerce avec les EfpagnolSjj&que 
chacun de leurs Caciques ferpit tenu de fournir un certain 
nombre d hommes , pour les travaux qu’on leurinjppferoit. 

Il n’en fallut pas davantage. C’eflt la méthode' des ty- 
rans fubalternes, pour s’aflurer l’impunité de furpren- 
dre des ordres vagues , qui feryent au befoin de fauve-’ 
garde au crime * comme l' a y a n t.autori fé . Le Gouverneur 
s’étant déliyré , par la» plus uoire trahiibn , du feul Peu- 
ple de rifle qui pouvoit fe, défendre (♦), tout te relie’ 
fut opprimé ( ^ ) ; & dans les mines de Cibao il en périt 
un fi grand nombre , que l’Jfle fut bientôt changée eu 
folitude. Ce fut là, comme Iç jmudétede la ebudoite des 
Efpagnols dans tous les P ; ays du nouveau Monde. De 
l’exemple on fit un ufage, & de l’ufiige un droit de tout 
exterminer, v' ; "> : ;J f 

Or , que dans ces Contrées , ; comme par-totit ailleurs , 
le fort ait fubjugué krfoible.; que pour avoir de l’or on 
ait verfé du fang; queJa parefle & la, cupidité ayent fait 
réduire en fervitude des Peuples, enclins au repos , pour 
les forcer aux. travaux tes plus durs, çe font des vérités, 

Hérites. On fait que l’amour des richefles & dç l’oifiveté 
engendre tes brigands; on.faitque dans l’éloignement les. 
loix font fans appui, l’autorité fans. -force , l^difcipline' 
fans vigueur; que les Rois qu’bn-, trompe de près 9 , on 
les trompe encore mieux de loin.; qu’if eft ajférd’eq ob- 


(*) Le Peuple de Xaragua. J '* 
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tenir , par le menfonge & la furprife , des ordres dont ils, 
firémiroient, s’ils en prévoyoient les abus. 

Mais ce qui n’eft pas dans la nature des hommes mô- 
me les plus pervers, c’eft ce qu’on va lire. La plume 
m’eft tombée de la main plus d’une fois en le tranfcri- 
vant ; mais je fupplie le Leéleur de fe faire un moment 
la violence que je me fuis faite. H m’importe , avant d’ex- 
pofer le deflein de mon Ouvrage , que l’objet en foit 
bien connu. C’eft Harthelemi de Las-Cafas qui raconte 
ce qu’il a vu , & qui parle au Confeil des Indes. 

• ,, Les Efpagnols , montés fur de beaux chevaux , ar- 
,, més de lances & d’épées , n’avoient que du mépris 
,, pour des ennemis fi mal équipés ; ils en faifoient 
„ impunément d’horribles boucheries ; ils ouvroient le 
,, ventre aux femmes enceintes , pour faire périr leur 
,, fruit avec elles ; Os faifoient entre eux des gageures , 
„ à qui fendroit un homme avec le plus d’adreffe d’urt 
,, feul coup d’épée , ou à qui lui enleveroit la tête de 
,, meilleure grâce de deflus les épaules ils arrachoietit 
„ les enfants des bras de leur mere, & leur brifoient la 
,, tête en les lançant contre des rochers. . ... Pour faire 
,, mourir les principaux d’entre ces Nations , ils éle- 
„ voient un petit échafaud foutenu de fourches & de 
,, perches. Après les y avoir étendus , ils y allumoient 
„ un petit feu , pour faire mourir lentement ces mal- 
), heureux , qui rendoient l’ame avec d’horribies hurle- 
5 , ments , pleins de rage & de défefpoir. Je vis un jour 
,, quatre ou cinq des plus illuftres de ces Infulaires 
„ qu’ort brûloit de la forte; mais comme les cris'efFroya- 
„ blés qu’ils jettoient dans les tourments étoient incom- 
„ modes à un Capitaine Efpagnol, & l’empêchoient do 
dormir , il commanda qu’on les étranglât prompte^ 

„ ment. Un Officier , dont je connois le nom , & dont 

1 
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„ on connoît les parents à Séville, leur mit un bâillon 
„ à la bouche , pour les empêcher de crier , & pouf 
„ avoir le plaifir de les faire griller à fon aife , jufqu’à 
,, ce qu’ils euflent rendu l’ame dans ce tourment. J’ai 
$*, été témoin oculaire de toutes ces cruautés & d’une 
j, infinité d’autres que je pafTe fous lilence. „ 

Le volume d’où j’ai tiré cet amas d’abominations, 
n'eft qu’un recueil de récits tout femblables; & quand 
on a lu ce qui s’eft paffé dans l’Ifle Efpagnole , on fait 
ce qui s’efl: pratiqué dans toutes les Ifles du Golfe , fur 
les côtes qui l’environnent , au Mexique & dans le Pérou. 

Quelle fut la caufe de tant d’horreurs dont la nature 
eft épouvantée ? Le fanatifme. Il en eft feul capable ; elles 
n’appartiennent qu’à lui. 

Par le fanatifme , j’entends l’efprit d’intolérance & de 
perfécution, l’efprit de haine & de vengeance, pour la 
, caufe d’un Dieu que l’on croit irrité, & dont on fe fait 
les Miniftres. Cet efprit regnoit en Efpagne, &il a voit 
paffé en Amérique avec les premiers Conquérants. Mais 
comme fl on eût craint qu’il ne fe ralentît , on fit un do- 
gme de fes maximes , un précepte de fes fureurs. Ce qui 
d’abord n’étoit qu’une opinion , fut réduit en fyftême. 

Un Pape y mit, le fceau de la puiflance apoftolique, 
dont l’étendue étoit alors fans bornes : il traça une ligne 
d’un pôle à i’autre, & de fa pleine autorité, il partagea 
le nouveau Monde entre deux Couronnes exclufive- 
ment (A). Il réfervoit au Portugal tout l’orient de la li- 
gne tracée , donnoit tout l’occident à l’Efpagne , & au- 
torifoit fes Rois à fubjuguer , avec T aide de la divine 
clémence , & amener à la Foi Chrétienne les habitants 
de toutes les IQes & Terre ferme qui feroient de ce côté- 
là. La Bulle. .CO eft de Tannée 1493, k première du s 
Pontificat d’Alexandre VI. . w 
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• Or on Va voir quel fut le fyftêrne élevé fur cette bafe , 
& que de tous les crimes des Borgia, cette Bulle fut le 
plus grand. 

Le droit de fubjuguer les Indiens une fois établi , o.ft 
envoya d’Efpagne en Amérique une formule , pour les 
fommer de fe tendre (Æ). Dans cette formule, approu- 
vée, & vrailemblablement diétée par des Doéteurs en 
Théologie , il étoit dit que Dieu avoit donné le gouver- 
nement & la fouveraineté du monde à un homme appellé 
Pierre ; qu’à lui feul avoit été attribué le nom de Pape , 
qui fignifie grand & admirable , parce qü’il cil pere & 
gardien de tous les hommes; que ceux qui vivoient en 
ce temps-là lui obéifloient , & l’avoient reconnu pour le 
maître du monde ; qu’au môme titre, l’un de lés fuccefl* 
feurs avoit fait donation aux Rois de CaftilJe de ces Ifles 
& terre ferme de la mer océane ; que tous les Peuples 
auxquels cette donation avoit été notifiée , s’étoient fou- 
rnis au pouvoir de ces Rois, & avoient embraflfé le 
Chriftianifme de bonne volonté , fans condition ni ré- 
eompenfe. ,, Si vous faites de môme , ajoutoit l’Efpa- 
„ gnol qui parloit dans cette formule , vous vous en 
„ trouverez bien, comme prefque tous les habitant* 
,, des autres Ifles s’en font bien trouvés. . . . Mais , au 
„ contraire , fi vous ne le faites pas, ou li par malice , 
„ vous apportez du retardement à le faire , je vous dé- 
,, clare & vous allure qu’avec l'aide de Dieu , je vous 
„ ferai la guerre à toute outrance, que je vous atta- 
„ querai de toutes parts & de toutes mes forces; que 
„ jp vous aflujettirai fous le joug de l’obéifiance de l’É- 
,, glifq & du Roi. Je prendrai vos femmes & vos en* 
„ fants , je les rendrai efclaves , je les vendrai ou les 
, , emploierai fuivant la volonté du Roi ; j’cnleverai vos 
„ biens, & vous ferai tous les maux imaginables , com- 
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„ me à des fujets rebelles & défobéiflants ; & je pta- 
„ telle que les mafTacres & tous les maux qui en réfui* 
,, feront ne viendront que de votre faute, & non de 
„ celle du Roi , ni de la mienne , ni des Seigneurs qui 
„ font venus avec moi. >, 

Ainfi fut réduit en fyftême le droit d’affervir , d’oppri- 
mer , d’exterminer les Indiens ; & toutes les fois que 
cette grande caufe fut débattue devant les Rois d’Efpa- 
gne , le Confeil vit en même temps des Théologiens ré- 
clamer , au nom du Ciel , les droits de la nature , & de* 
Théologiens oppofer à ces droits l’intérêt de la Foi , 
l’exemple des Hébreux, celui des Grecs & des Romains, 
& l’autorité d’Àriftote, lequel décidoit, difoit-on , que 
les Indiens étoientnés pour être efclavesdes Caftillans(7). 

Or, dès qu’une queftion de cette importance dégé- 
néré en controverfe , on fent quelle eft, dans les Con- 
feil s , l’incertitude & l’irréfolution fur le parti que l’on 
doit prendre , & combien le plus violent a d’avantage 
fur le plus modéré (»;). La caufe de la juftice & de là 
vérité n’a pour elle que leurs amis , & c’eft le petit nom- 
bre ; la caufe des pallions a pour elle tous les hommes 
qu’elle intérefleou qu’elle peut intérefler, d’autant plus 
ardents à faifir l’opinion favorable au défordre , qu’elle 
les fauve de la honte , leur affure l’impunité & les déli- 
vre du remords. 

C’efi: cette opinion , combinée avec l’orgueil & l’ava- 
rice, qui, dans l’ame des Caftillans, ferma, pour ainfi 
dire , tout accès à l’humanité ; en forte que les Indiens 
3ie furent à leurs yeux qu’une cfpece de bêtes brutes, 
Condamnées par la nature à obéir & à fouffrir ; qu’une 
ïaee impie & rebelle, qui , par fes erreurs & fes crimes, 
méritait tous les maux dont on l’ accablerait ; en un mot, 
que les ennemis d’un Dieu qui demandoit vengeance, 
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& auquel on fe croyoit fûr de plaire en les exterminant. 

Je lailTc à la cupidité , à la licence , à la débauche , toute 
la part qu’elles ont eue aux forfaits de cette conquête,; 
je n’en réferve au fanatifme que ce qui lui eft propre , la 
cruauté froide & tranquille, l’atrocité qui fe complaît 
dans l’excès des maux qu’elle invente, la rage aiguil’ée 
à plaifir (»). Eft-il concevable en effet que la douceur, 
la patience , l’humilité des Indiens , l’accueil fi tendre & 
fi touchant qu’ils avoient fait aux Efpagnols, nclcseuf- 
fent point défarmés, fi le fanatifme ne fût venu les en- 
durcir & les pouffer au crime ? Et à quelle autre caufe 
imputer leur furie? Le brigandage , fans mélange de fu- 
perftition, peut-il aller jufqu’à déchirer les entrailles aux 
femmes enceintes, jufqu’à égorge ries vieillards & les en- 
fants à la mamelle, jufqu’à fe faire un jeu d’un maffacre 
Inutile, & une émulation diabolique de la rage desPha- 
laris? La nature , dans fes erreurs, peut quelquefois pro- 
duire. un femblable monftre; mais des troupes d’hommes 
atroces pour le plaifir de l’être , des colonies d’hommes- 
tîgres pafient les bornes de la nature. Les forcenés ! en 
égorgeant , en faifant brûler tout un Peuple , ils invo- 
quoient Dieu & fes Saints ! Ils élevoient treize gibets & 
y attachoient treize Indiens, enj’honneur, difoient-ils, 

: de Jefus-Chrift & des douze Apôtres ! Etoit-ce impiété , i 
ou fanatifme? Il n’y a point de milieu; & l’on fait bien 
que les Efpagnols, dans ce temps-là comme dans celui- 
ci', n’étoient rien moins que des impies. J’ai donc eu 
raifon d’attribuer au fanatifme ce que toute la malice du 
cœur humain n’eût jamais fait fans lui; & à qui fe re- 
fuferoit encore à l’évidence , je demanderois fi les Efpa- 
gnols , en guerre avec des Catholiques , en auroient donné 
la chair à dévorer à leurs chiens ? s’ils auroient tenu 
boucherie ouverte des membres de Jelus-Chrift? 
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Les partifans du fanatifme s’efforcent de le confondre 
avec la religion : c’eft là leur fophifme éternel. Les vrais 
amis de la religion la féparent du fanatifme , & tâchent 
de la délivrer de ce ferpent caché & nourri dans fon 
fein. Tel eft le deffein qui m’anime. 

Ceux qui penfent que la victoire eft décidée fans re- i 
tour en faveur de la vérité , que le fanatifme eft aux abois, 
que les autels qu’il embraffoit ne font plus pour lui un 
afyle , regarderont mon Ouvrage comme tardif & fuper- 
fiu : fafie le Ciel qu’ils ayent raifon ! Je ferais indigne de 
défendre une fi belle caufe, fi j’étois jaloux du fuccès 
qu’elle aurait eu avant moi & fans moi. Je fais quel’ef- 
prit dominant de l’Europe n’a jamais été fi modéré; 
mais je répété ici ce que j’ai déjà dit, qu’/V faut prendre 
Je temps où l es eaux font bafjes pour travailler aux digues. 

Le but de cet Ouvrage efi: donc, & je l’annonce fans 
détour, de contribuer, fi je le puis , à faire détefler de 
plus en plus ce fanatifme deftruéleur, d’empécher , au- 
tant qu’il efi: en moi, qu’on ne le confonde jamais avec 
une religion compatifiantc & charitable , & d’infpirer 
pour elle autant de vénération & d’amour , que de haine 
& d’exécration pour fon plus cruel ennemi. 

J’ai mis fur la fcene, d’après l’Hiftoire, des fourbes 
de des fanatiques; mais je leur ai oppofé de vrais Chré- 
tiens. Barthelemi de Las-Cafas efi: le modèle de ceux 
que je révéré : c’cft en lui que j’ai voulu peindre la foi , 
la piété , le zele pur & tendre , enfin l’efpritdu Chriftia- 
nifme dans toute fa fimplicité. Fernand de Lùcques , Da- 
vila, Vincent de Valverde, Requelme , font les exem- 
ples du fanatifme qui dénature l’homme & qui pervertit 
le Chrétien : c’eft en eux que j’ai mis ce zele abfurde , 
«trace , impitoyable , que la religion défavoue , & qui , 
s’il étoit pris pour elle, la ferait détefler. Voilà, je crois. 
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mon intention a fiez clairement expo fée , pour convain- 
cre de mauvaife foi ceux qui feroient femblant de s’y 
être mépris. 

Quant à la forme de cet Ouvrage , confidéré comme 
une production littéraire , je ne fais , je l’avoue , com- 
ment le définir. Il y a trop de vérité pour un Roman , 
& pas aflez pour une Hiftoire. Je n’ai certainement pas 
eu la prétention de faire un Poëme. Dans mon plan, 
l’aétion principale n’occupe que très-peu d’efpace : tout 
s’y rapporte , mais de loin. C’eft donc moins le tifiu 
d’une fable , que le fil d’un fimple récit , dont tout le 
fond eft hiflorique , & auquel j’ai entremêlé quelques 
fiâions compatibles avec la vérité des faits. 

Je n’écris point pour le petit nombre ; être utile à la 
multitude eft le but que je me propofe. C’efl mon ex- 
eufe auprès de ceux qui me reprocheroient d’avoir trop 
fnfifté fur des vérités familières pour eux , mais qui ne 
le font pas encore allez pour tout le monde. C’cft aufii 
la raifon qui m’a fait cfiayer de répandre quçlqu’agré- 
ment dans mes récits & dans mon ftyle : car la première 
condition , pour être utile en écrivant , c’eft d’être lu. 

Je n’ai eu pour les témoignages , ni du refpeCt , ni du 
mépris. Rien de moins fidele fans doute que les récits 
qu’on nous a faits de la conquête de l’Amérique. J’en ai 
pris ce qui m’a paru vraifemblablc & intéreflant. 

Qu’on ne m’accufe pas d’avoir flatté les Indiens : le 
bien que j’en ai dit, leurs deftructeurs l’ont dit eux- 
mêmes; ils n’auroient pas voulu exagérer le crime de les 
avoir exterminés. 

Les Indiens en général étoient foibles d’efprit & de 
corps (o ) , je l’avoue ; mais lorfque , pour les avilir , on 
leurrefufe à tous jufqu’à ce courage d’inftinCt qui brave 
la douleur & méprife la mort , on eft injufte aflurément. 
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Sans être lâche on peut trembler devant des hommes que 
l’on prend pour des Dieux , & devant des armes que l’on 
prend pour la foudre. Ceux qui ont accufé les Indien» 
d’une timidité puérile , auraient dû faire attention que 
les Romains tremblèrent devant des éléphants. 

Du refte, fi j’avois voulu exagérer un peu la force ou 
le courage des Indiens , j’aurais bien pu me le permet- 
tre ; mais , lorfqu’on penfe à faire plaindre le foible op- 
primé par le fort , quel intérêt peut-on avoir de dilîlmu- 
ler fa foiblefle ? J’ai dit quel eft l’objet de mon Ouvrage j 
& l’on fent bien que pour le remplir , je n’avois befoin 
que d’oppofer des colombes à des vautours. 


NOTES. 

Livre de Las-Cafas."] La découverte des Indes occi- 
dentales , publié en Efpagne en 1542 , traduit en françois, & im- 
primé à Paris en 1 6<>j. 

(£) À des agneaux .] Chriftophe Colomb rendoitaux Indien* 
le môme témoignage. „ Je jure, difoit-il h Ferdinand, dans une 
de fes lettres, je jure à Votre Majefté, qu’il n’y a pas au monde 
un Peuple plus doux. ” 

(c) T. us les Réglements faits pour eux. ] „ Ce que je vous 
„ pardonne le moins, difoic Ifabelle à Chrillophe Colomb, c’eft 
„ d’avoir <5té, malgré mes détenues, la liberté à un grand nom- 
,, bre d’indiens. ” 

Le réglement de Ximenès portoit que les Indiens feraient fé- 
parés des Efpngnols; qu’on les occuperait utilement, mais fans 
rigueur; qu’on en formerait plufieurs villages; qu’on aflîgneroit 
à chaque famille un héritage qu’elle cultiverait à fo,n profit , cil 
payant un tribut équitablement impofé. 

Dans une aflemblée de Théologiens & de Jurifconfultes, qui 
fe tint à Bargos, le Roi Catholique, Ferdinand , déclara que les 
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habitants du nouveau Monde étoient libres , & qu’on devoit le* 
traiter comme tels.„Votre Majefté , dit Las-Cafas à Charles- Quint , 

„ ordonna encore la même cbofel’an 1503.. „ Même décifion ea 
I5 2 y, d’après une conférence & de longs débats dans le Confeil. 

(</) Il partit. } Il eut peur qu’un de fes Lieutenants, appellé 
Pinçon, qui s’étoit détaché de lui avec fon navire, n’allât le pre- 
mier en Kfpagne porter 1* nouvelle de la découverte , & s’en at- 
tribuer l’honneur. • e< • 

(e) Il tendit un piege au Cacique .] Le Cacique s’appeiloit 
Caonabo. Le navire où il étoir embarqué , & cinq autres navî- 
tes prêts â mettre à la voile , furent brifés & engloutis par une 
horrible tempête , avant d’être fortis du port. 

Cf) QP on exerçoit à cette cbafe. ) „ Us leur fatttoient à I* 
gorge avec d’horribles hurlements , les étrangloient d’abord , 

„ & les mettoient en pièces après lesavoirterralTés.,, (Las-Ca- 
las.) Crokoit-on que les Hiftoriens ont pris plaifir à faire un ma- 
gnifique éloge de l’un de ces chiens , appellé Rezeriilo, „ lequel, 

„ pour là férocité & fa fagacité finguliere â diftingueijun Indien 
„ d’avec un Efpignol , avoir la même portion qu’un foldat , non 
„ feulement en vivres, mais en or, en efclaves, &c. Les autre* 

„ chiens n’avoient que la demi-paie; mais ils fe nourriflbient d» 

„ la choir des Indiens qu’ils égorgeoient, ôu que l’on égorgeoit 
i, pour eux. On a vu , dit Las-Cafas , des Efpagnols alfez inhu- 

mains pour donner à manger de petits enfants â leurs chiens 
„ affamés. Ils prenoiene ces enfhnts par les deux jambes, & les 
„ mettoient en quartiers.,, . 

• Cê) Tout le refie fut opprimé. ) „ Ceux qu’Ovando avok mit 
„ à la tête dés troupes, avec ordre d’Ater pour jamais aux In- 
„ diens le pouvoir de lui coufer de Pinquiétude, les réduifirent 
„ kde fi cruelles extrémités, que ces malheureux s’enfonçoiei», 

,, de rage, leurs fléchés dans le corps, les retiroient, les mon» 

„ doient, & les mettoient en morceaux, qu’ils jettoient contre- 
», les Chrétiens, dont ils croyoient s’être bien vengés par cette 
v inlulte,,, (lierrera.) , _ . 
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(A) Entre deux Couronnes exclufivcment. ] On fait que Fran« 
çoîs h demandent à voir l’article du Teftament d’Adam qui avoit 
exclu le Roi de France du partage du nouveau Monde. 

’ (<’) La Bulle.'] Decretum & indultuir. Alexandri VI, fuper 
txpeàitione in Barbaros novi Orbis , quos Indos vocant. 

(k) Une formule. ) Le premier qui employa cette formule fut 
Alfonce Ojeda, en 1510.,, Elle a fervi, dit Hérrere, dans toute* 
,, les autres occafions où les CaÜillans ont voulu s’ouvrir l’entrée 
„ de quelque Pays. „ 

(/) Qjte Us Indiens étaient nés pour être efcloves des CafliL 
I dns.] Dans la fameufe conférence de Barthelemi de Las Cafa* 
avec l’Evêque du Darlen, Dom Juan de Quévédo, l’Evêque ofa 
déclarer que les Indiens lui a voient tous paru nés pour la fêrvitude. 

Le Dofteur Sépulvéda, gagné par les Grands de la Cour, qui 
«voient des poflefTîoiisdans l’Inde, fit un Livreoù ilfoutenoitque 
les guerres des Efpagnols dans le nouveau Monde étoient non 
feulement permifes, mais nécefl’aires pour y établirla Foi, & que 
les Efpngnols étoient fondés en droit pour fubjuguer les Indiens. 

Las-Cafas, que l’on mit aux prifes avec ce Dofteur forcené, 
lépondoit que les Indiens étoient capables de recevoir la Foi, 
de prendre de bonnes habitudes & d’exercer les aâes de toutes 
les vertus , mais qu’il falloir les y engager par la perfuafion & par 
de bons exemples; & il propofoit pour modèles les Apôtres & 
les Martyrs. Mais Sépulvéda lui oppofa le coupelle intrare, le 
Deutéronome, où il eft dit : „ Quand vous vous préfenterez pour 
„ attaquer une Place , vous offrirez d’abord la paix aux habitants* 
*, & s’ils l’acceptent, & qu’ils vous livrent les portes de la ville, 
vous ne leur ferez aucun mal , & vous les recevrez au nombre 
M de vos tributaires; mais , s’ils prennent les armes pour fe dé- 
fendre , vous les pafierez tous au fil de l’épée, fans épargner 
,, les femmes ni les enfants. „ . 

(w) Sur te plus modéré.] On en vit un exempte- lorfque les 
Moines Jéronlmites furent chargés., en qualité deCommiffaires, 
de faire exécutée le reglement de Ximeoès. Ce réglement portait 
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que les départements, où l’on avoit diftribué les Indiens, feroient 
abolis. Cet article, d’où dépendoit le faim des Indiens, fut fana 
effet; & la fervitude fubffffa par la foibleffe & l’iufidélité de cet 
indignes Commiffaires. 

(») La rage aiguifée à plaifir.} Les cruautés que les Sauva- 
ges du Canada exercent fur leurs captifs font réciproques, & du 
moins leur furie eft aiguifée par la vengeance. Mais que des hom- 
mes foient pires que des tigres envers des hommes plus doux que 
des agneaux , c’eft ce que la nature n’a jamais produit fans le con- 
cours du fanatifme; & il faut croire que les Efpagnols qui paf- 
foient en Amérique, étoient une efpece de monftres unique dant 
l’univers , ou reconnoître une caufe qui les avoit dénaturés. 

(e) Faibles eTefprit & de corps.} „ La nature vivante y efl 
„ ( dans le nouveau Monde ) beaucoup moins agillànte, beau- 
„ coup moins variée , & nous pouvons dire beaucoup moins for- 
» te. „ ( Bufon , Hift. nat. ) 

La différence n’eft pourtant pas fenfible quant à la ffrufture 
du corps humain. „ Tous les animaux d’Amérique , même ceux 
„ qui font naturels au climat, font beaucoup plus petits en géné- 
„ ral que ceux de l’ancien Continent. La nature femble s’être 
„ fervie, dans ce nouveau Monde , d’une autre échelle de gran- 
„ deur : l’homme eft le feul qu’elle ait mefuré avec le même mo- 
» du le. „ ( ibid. ) 
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JL ES INCAS.: 

CHAPITRE PREMIER. 

L ’Empire du Mexique étoit détruit, celui dil 
Pérou floriiTbit encore ; mais en mourant , l’un 
de fes Monarques l’avoit partagé entre fes deux fils. 
Cufco avoir fon Roi, Quito avoit le fien. Le fier 
Huafcar , Roi de Cufco , avoit été cruellement blelfé 
d’un partage qui lui enlevoit la plus belle de fes 
Provinces^ & ne voyoit dans Ataliba qu’ün ufur- 
pateur de fes droits. Cependant un relie de véné^ 
ration pour la mémoire du Roi fon pere,réprimoit 
fon reffentiment; & au fein d’une paix trompeufe 
& peu durable, tout l’Empire alloit célébrer la 
grande fête du Soleil, (a) ' ’i 

Le jour marqué pour, cet te fête , étoit celui où 
le Dieu des Incas , le Soleil , en s’éloignant du 
Nord, paffoit fur l’équateur, & fe repofoit, difoit- 
on, fur les colonnes de fes Temples La joie uni* 
■Verfçlle annopce l’arrivée de ce bean jour ; mais 
e’çû for - tout dans les murs de Quitp , dans fes 
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délicieux vallons , que cette fainte joie éclate. De 
tous les climats de la terre, aucun ne reçoit du So- 
leil une fi favorable & fi douce influence; aucun 
Peuple auffi ne lui rend un hommage plus folemnel. 

Le Roi, les Incas & le Peuple, fur le veitibule 
du Temple où; fon image eft adorée , attendent 
fon lever dans -un religieux filence. Déjà l’étoile 
de Vénus, que les Indiens nomment Yafire à la 
krillantc chevelure (*) , & qu’ils révèrent comme le 
favori du Soleil, donne lefignal du matin. Apeine 
fes feux argentés étincellent fur l’horizon , qu’un 
doux frémi Sèment fe fait entendre autour du Tem- 
ple ; bientôt l’azur du ciel pâlit vers l’orient ; des 
flots de pourpre & d’or peu à peu s’y répandent ; la 
pourpre à fon tour fe diflipe; l’or feul, comme une 
mer brillante , inonde les plaines du ciel. L’œil at- 
tentif des Indiens obferve ces gradations, & leur 
émotion s’accroît à chaque nuance nouvelle. On 
diroit que la naiflance du jour eft un prodige nou- 
veau pour. eux; & leur attente eft aufli timide que 
fi elle étoit. incertaine. . ..... .. 

Soudain la lumière à grands flots s’élance de 
l’horizon vers les voûtes du firmament ; l’aftre qui 
la répand s^éleve, & la cime du Cayambur (é) 
eft couronnée defes rayons. C’cft alors que le Tem- 
•ple s’ouvre, & que l’image du Soleil, en lames 
d’or, placée au fond du Sanétuaire , devient elle- 
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même refplendiffante à l’afpeél du Dieu qui la frappe 
de fon immortelle clarté. Tout fe profterne , tout 
l’adore; & le Pontife (c), au milieu des Incas & 
du Chœur des Vierges facrées, entonne l’hymne 
folemnelle, l’hymne augufte, qu’au même inlfant 
des millions de voix répètent , & qui de montagne 
en montagne, retentit des fommets de Pambamarca 
jufques par-delà le Potofe. 

Chœur des Incas. 

Ame de l’univers , toi , qui du haut des cieux 
ne ceffes de verfer au fein de la nature , dans un 
océan de lumière , la chaleur, & la vie, & la fé- 
condité ; Soleil , reçois les vœux de tes enfants 8c 
d’un Peuple heureux qui t’adore. 

Le Pontife fiul. 

O Roi , dont le trône fublime brille d’un éclat 
immortel, avec quelle impofante majefté tu domi- 
nes dans le vafte empire des airs! Quand tu pa- 
rois dans ta fplendeur, & que tu agites fur ta 
tête ton diadème étincelant, tu es l’orgueil du 
ciel & l’amour de la terre. Que font-ils devenus, 
ces feux qui parfemoient les voiles de la nuit ? Ont- 
ils pu foutenir un rayon de ta gloire? Si tu ne 
t’éloignois pour leur céder la place, ils refteroient 
enfevelis dans l’abyme de ta lumière; ils feroient 
dans le ciel comme s’ils n’étoient pas. 
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Chœur des Vierges. 


O délices du monde! heureufes les époufes qui 
forment ta célefte cour (d)\ que ton réveil eft 
beau! quelle magnificence dans l’appareil de ton 
lever » quel charme répand ta préfencé ! les com- 
pagnes de ton fommeil foulevent les rideaux de 
pourpre du pavillon où tu repofes , & tes premiers 
regards diffipent l’immenfe obfcurité des cieux. 0 ! 
quelle dut être la joie de la nature, lorfque tu 
l’éclairas pour la première fois! Elle s’en fouvint; 
& jamais elle ne te revoit fans ce treiïaillement 
qu’éprouve une fille tendre au retour d’un pere 

adoré, dont l’abfence l’a fait languir. , 

\ > 
Le Pontife fcul . ' 

Ame de l’univers ! fans toi le vafte océan n’é- 

V 

toit qu’une mafie immobile & glacée , la terre qu’un 
ffcérile amas de fable & de limon , l’air qu’un ef- 
pace ténébreux. Tu pénétras les éléments de ta cha- 
leur vive & féconde ; l’air devint fluide & fubtil , les 
ondes fouples & mobiles , la terre fertile & vivante ; 
tout s’anima , tout s’embellit : ces éléments, qu’ua 
froid repos tenoit dans l’engourdiffement , firent 
une heureufe alliance : le feu fe glifle au fein de 
l’onde ; llonde , divifée en vapeurs, s’exhale & fe 
filtre dans l’air ; l’air dépofe au fein de la terre le 
germe précieux de la fécondité ; la terre enfante 
& reproduit fans celle les fruits de cet amour , fans 
eefle renaiflant, que tes rayons ont allumé. 
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Chœur, des Incas. ■•••i 

Ame de l’univers! 6 Soleil] es-tu feül l’auteur' 
tle tous les biens que tu nous fais ? N’es-tu que le 
mini lire d’une caufe. première, d’une intelligence 
au-deflus de toi? Si tu n’obéis qu’à ta volonté r 
reçois nos vœux re connoîflants ; mais fi tu accomplis 
la loi d ? un être invifible & fuprême C c ) , fais pafi*> 
fer nos vœux jufqu’à lui : il doit fe plaire à être 
adoré dans fa plus éclatante image. 

• ■ - Le Peuple. 

Ame de Tunivers, pere de Manco , pere de nos' 
Rois, ô Soleil, protège ton Peuple, & fais pros- 
pérer tes enfants. 



NOUE S. 


JE* A grande fête du Soleil. ] A l’équinoxe de Sep- 
tembre. On appelloit cette fête Citua - RaimL Voyez 
Garcilajfo , iiv, z , chap. a 2 . 

( b ) Cay-ambur. ] Cayamburo ou Cayambqrco, mon- 
tagne au nord de Quito. 

O) Le Pontife. ] Le Sacerdoce réfidoit dans la famille 
des Incas, Le grand-Prêtre du Soleil devoit être oncle 
ou frere du Roi. On l’appelloit Vilhma ou Fiüacuma, 
dïfeur d’oracles. 

W Qi>* forment ta cèlefte Cour. ] Il nous refie une 
hymne péruvienne , adrdlée à une Fille célefie , qui , dans 
la Mythologie du Pays, faifoit l’office des Hyades. Ou 
va voir dans cette hymne quel éteit le tour & le ca- 


/ * 
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ra clerc de la poéfie des Péruviens. „ Belle Fille ! ton 
,, malin frere vient de calïcr ta petite unie , où étaient 
„ enfermés l’éclair, le tonnerre & la foudre, & d’où ils 
,, fe font échappés. Pour toi , tu ne verfes fur nous que 
„ la neige & les douces pluies. C’efl le foin que t’a 
„ confié celui qui gouverne l’univers. „ 

( e ) D'un être invifîble & fupréme. ] Ce Dieu in- 
connu s’appelloit Pacha - Camac , celui qui anime le 
monde. Les Incas avoient laifle fubfifter fon Temple & 
fon culte dans la vallée de fon nom , à trois lieues de 
Lima , où il étoit adoré. Les Indiens ne lui ofFroient 
point de facrifices ; & la raifon qu’ils en donnoient , c’eft 
qu’ils ne l’avoient jamais vu. 



CTIA- 
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CHAPITRE IL 

T vE premier des Incas , fondateur de Cufco , avoit 
inftitué, en l’honneur du Soleil, quatre fêtes, qui 
répondoient aux quatre faifons de l’année (a); mais 
elles rappelloient à l’homme des objets plus intéref- 
fants, la naiflance, le mariage, la paternité , & la 
mort. 

La fête qu’on célébroit alorsétoit celle de la naif- 
fance ; & les cérémpnies de cette fête confacroient 
l’autorité des Loix, l’état des Citoyens, l’ordre 
& la sûreté publique. » 

D’abord il fe forme autour de l’Inca vingt cer- 
cles de jeunes époux, qui lui préfentent, dans des 
^corbeilles, les enfants nouvellement nés. Le Mo- 
narque leur donne le falut paternel. „ Enfants, 
„ dit-il , votre pere commun , le fils du Soleil , vous 
„ falue. Puiffe le don de la vie vous être cher ju£- 
,, qu’à la fin] puiffiez-vous ne jamais pleurer le 
„ moment de votre naiflance i Croiffez , pour m’ai- 
„ der à vous faire tout le bien qui dépend de moi, 
„ & à vous épargner ou adoucir les maux qui dé- 
,, pendent de la nature.,. 

Alors les dépofitaires des Loix en déploient le li- 
vre augufte. Ce livre cft compofé de cordons de mille 
couleurs (à) ; des nœuds en font les cara&eres , & 
c ils fuffifent à exprimer des loix fimples comme les 

mœurs & les intérêts de ces Peuples. Le Pontife en 
Tome I. C 
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fait la leélure; le Prince & les Sujets entendent iè 
fa bouche quels font leurs devoirs 8c leurs droits. 

La première de ces loix leur preferit le culte. Cè 
ft’eft qu’un tribut folemnel dereconnoilTance8c d’a- 
mour : rien d’inhumain , rien de pénible ; des prieu- 
res , des vœux , quelques offrandes pures ; des fêtes 
où la piété fe concilie avec la joie : tel cft Ce culte, 
la plus douce erréür, la pliis Cxcufable, faiis douté , 
bù pût s’égarer la raifon. 

La fécondé loi s’adreffe aü Monarque : elle lüî 
lait un devoir d’êtrë équitable Comme le Soleil , qui 
difpenfe à tous fa lumière; d’étendre Comme lui fon 
heureufe influence , 8c de communiquer à ce qui 
l’erivirontie fa bienfaifarite aéli vité ; de voyager dans 
fon Empiré, Car la terre fleurit fous les pas d’uit 
bon Roi; d’être ncceffible 8t populaire, afin que, 
fous fon régné, l’homnie injufte ne dife pas : Que 
toi* importent les cris du faible ? de ne point détotir- 
her la vue à l’approche des malheureux ; car s’il eft 
affligé d*en voir, il fe reprochera d’en faire : 8c ce* 
Jui-là cfaint d*être bon , qui ne veut paS être attett* 
dri. Ëllé lüi recommande un atnour généreux, un 
faint refpeéi pour la Vérité , guide 8t confeil de la 
juftice ; & un mépris mêlé d’horreür pour le men- 
fonge. Complice de l’iniquité. Elle l’exhorte à con- 
quérir , à dominer paf les bienfaits , à épargner lé 
fang des hommes , à ufer de ménagemeht 8c de pa* 1 
tience envers les rebelles , de clémence envers leâ 
Vaincu^ 
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». • 

La même loi s’adreiîe encore à la famille des In- 6 

j , * . 

'tas : elle les oblige à donner l’exemple de l’obéif- 
fance & du zele, à ufer, avec modeftie , des privi- 
lèges de Jeiir rang, à fuir l’orgueil & la mollefle; 
car l’homme oifif pefe à là terre , & l’orgueilleux 
la fait gémir > 

La troifieme impofoit aux Peuples le plus invio- 
lable refpcét pour la famille du Soleil , uiie obéifc 
jfance fans borne envers celui de fes erifants qui re- 
gnoit fur feux en fon n.orh , urt dévouement religieux 
au bien commun de fon Empire: 

Après cette loi, vertoit celle qui citttehtoit les 
bœuds du fang & de l’hymen , & qui ; fur des pei- 
bes feveres , affuroit la foi conjugale (c) & l’auto? 
iité paternelle , les deüx fiipports des bonnes mœuri 

La loi du partage des terres preferivoit auffi le 
tribut. De trois parties égales du terrein cultivé ; 
l’une âp|)àrtenoit aü Soleil, l’autre à l’Inca,& l’au- 
tre au Peuplé. Chaque famille avoit foh apahagë \ 
& plus elle croifloit ett nombre, plus on étendoit 
les limites du champ qui deVoit là nourrir. C’eft 
h ces biens que fe borhoient les richéifes d’vin 
jPeüplé heureux. Il poffédoit eh abondance les plus 
précieux métaux; mais il les réfervoit pour déco* 
rer fes Temples & les Palais dë fes Rois. L’hom- 
Jne; en rtaiflant , doté par la Patrie (rfj, vivoit riche 
#e Ion travail; Sc rendoit en mourant ce qu’il avoit 
reçu. Si lè peuple ; pour Vivre dans une dodee ai- 
fetttee; h’âtoit pas iÜTéfc dè fts biens; Ceux du So- 

£ ij . 
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leil y fuppléoient (c). Ces biens n’étoient point en- 
gloutis par le luxe du facerdoce; il n’en reftoit dans 
les mains pures des faints Miniftres des Autels, 
que ce qu’en exigeoient les befoins de la vie : non 
que la loi leur en fixât l’ufage , mais leur piété mo- 
defte & fimple ne voyoit rien que d’aviliffant dân$ 
le faite & dans la mollefle; ils avoient mis leur di- 
gnité dans l’innocence & la vertu. 

La loi du tribut n’cxigeoit que le travail & l’in- 
duftric. Ce tribut fe payoit d’abord à la nature: 
îufqu’à cinq luftres accomplis, le fils fe devoit à 
fon pere , & l’aidoit dans tous fes travaux. Les 
champs des orphelins , des veuves, des infirmes* 
étoient cultivés par le Peuple (/). Au nombre des 
infirmités étoit comprife la vieillefle : les peres qui 
avoient la douleur de furvivre à leurs enfants ,; ne 
languiffoient pas fans fecours; la jeuneffe de leur 
Tribu étoit pour e.ux une famille : la loi lesconfo- 
loit du malheur de vieillir. Quand le foldat étoit 
fous les armes, on cultivoit pour lui fon champ; 
fes enfants jouiffoient du droit des orphelins , fa fem- 
me de celui des veuves ; & s’il mouroit dans les 
combats , l’Etat lui-même prenoit pour eux les foins 
d’un pere & d’un époux. . 

Le Peuple cultivoit d’abord le domaine du foleil , 
puis l’héritage delà veuve, de l’orphelin &de l’in- 
firme; après cela, chacun vaquoit à la culture de 
fon champ. Les terres de l’Inca terminoient les trar 
vaux : le Peuple s’y rendoiten foule , & c’étoit pouf 
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lui une fête. Paré comme aux jours folemnels, il 
rempliffoit l’air de fes chants Çg). 

La tâche des travaux publics étoit diftribuée avec 
une équité qui la rendoit légère. Aucun n’en étoit 
difpenfé ; tous y apportoient le même zele. Les 
temples & les fortereflcs, les. ponts d’ofier qui tra- 
verfoient les fleuves , les voies publiques , qui s’é- 
tendoient du centre de l’Empire jufqu’à fes fron- 
tières, étoient des monuments, non pas de fervi- 
tude, mais d’obéiflance & d’amour. Ils ajoutoien^ 
à ce tribut celui des armes , dont on faifoit d’er- 
frayants amas pour la guerre : c’étoient des ha*i 
chcs , des maflues , des lances , des fléchés , des 
arcs, de frêles boucliers : vaine défenfe, hélas» 
contre ces foudres de l’Europe qu’ils virent bien- 
tôt éclater! " • 

Tout, dans les mœurs, étoit réduit en loix : ces 
loix puniflqient la parefle & l’oiliveté (A) comme 
celles d’ Athènes ; mais, en impofant le travail, 
elles écartoient l’indigence ; & l’homme , forcé d’ê- 
tre utile, pouvoit du moins efpérer d’être heureux. 
Elles protégeoient la pudeur, comme une chofe 
inviolable & fainte; la liberté, comme le droit le 
plus facré de la nature ; l’innocence , l’honneur , 
le repos domeftique , comme des dons du Ciel qu’il 
falloir révérer. 

. La loi qui faifoit grâce aux enfants encore dans 
l’âge de l’innocence, portoit fa rigueur fur les pe* 
res, k puniffoit en eux le Yice qu’ils avoient nour- - 

C üj 
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ri , ou qu’ils n’avoient point étouffé. Mais jamais, 
le crime des peres ne retomboit fur les enfants ; 
le fils du coupable puni , le rcmplaçoit fans honte 
& fans reproche ; on ne lui en retraçoit l’exemple 
que pour l’in.ftruire à l’éviter. 

Ce fut par - tout le caraclere de la théocratie* 
d’exagérer la rigueur des peines : mais chez un Peu- 
ple laborieux , occupé , fatisfait de fon égalité , fur, 
d’un bien-être fimple & doux, fans ambition , fans, 
envie, exempt de nos befoins fantafques& de nos 
vices raffinés, ami de l’ordre, qui n’étoit que le 
bonheur public diltrib.ué fur tous, attaché par re- 
connoïffance au gouvernement jufte & fage qui fai- 
ioit fa félicité , l’habitude des bonnes mœurs ren- 
doit les loix comme inutiles : elles étoient préfer- 
yatives, & prefque jamais yengercffesi. ! 

On en voyoit l’exemple dans cette loi terrible , 
qui regardoit la violation du vœu des V ierges du 
Soleil. O! comment, chez un peuple fi modéré, fi 
doux, pou voit-il exifter une loi li cruelle? Le fa- 
natifme ne croit jamais venger affez le Dieu dont 
il eft le miniftre; & c’étoit lui qui, chez ce Peu- 
ple, le plus humain qui fût au monde, avoir pro* 
noncé cette loi. Pour expier l’injure d’un amour, 
facrilegc, & appaifer un Dieu jaloux, non - feule- 
ment ij avoit voulu que l’infidelie Prêtreffe fût en- 
sevelie vivante (/), &ç le féduétcur dévoué au fup- 
plice le plus honteux ; il enyeloppoit dans le crime 

là famille des crfinioels -.peres, meres, freres S c 

-- ' • •••• - • . ■ • ' - •" 
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Iteurs, jufqu’aux enfants à la mamelle , iout de-, 
voit périr dans les flammes; le lieu même de ln 
vaillance des deux impies devoit être à jamais dé-* 
fert. Auffij quand le Pontife , en prononçant la 
loi, nomma le crime, & dit quelle çn feroit la 
• peine , il friflonna glacé d’horreur ; fou front pâlit * 
jfes cheveux blancs fe hériflerent fur fa tête , & fea 
regards , attachés à la terre, n’oferent fle long-* 
temps fe tourner vers le ciel. 

Après la leélure des loix , le Monarque levant 
ks mains :• „ O Soleil, dit -il, ô mon pore ! fi je 
# , violois tes loix faintes, cefle de m'éclairer; corn-. 

mande au Miniflre de ta colere , au terrible //-. 
„ lapa (k}. 3 de me réduire efi poudre, &c à l’ou-> 
,, bli de m’effacer de la mémoire des mortels. Mais. 
„ fi je- fuis fidele à ce dépôt facré , fais que mon. 
„ Peuple, en m’imitant, m’épargne la, douleur de 
„ te venger- moi- même; carie plus trille des de-. 
v voirsd’un, Monarque , c’eft de punir-. „ 

Alors les Incas , les Çaciques , les Juges , les: 
vieillards députés du Peuple , renouvellent tous In, 
promefle de vivre & de mourir fideles au, culte & 
jfux loix du Soleil.. 

Les Surveillants s’avancent à leur tour- : leur ti- 
tre (*) annonce l’importance des fondions don^ 
ils font chargés : ce font les Enyoyés du Prince,, 
qui, revêtus d’un caraéierq, autii inviolable que la, 

•* .. 1 " 11 ' ■ " I. i r, 

{*) Çujçui-ricei : , qeux qui, ont l’œil, h tour. 
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Majefté même , vont obferver dans les Provinces 
les dépofitaires des loix, voir fi le Peuple n’eft 
point foulé ; & aufoiblcà qui le puiffant a fait injure 
ou violence , à l’indigent qu’on abandonne , à 
l’homme affligé qui gémit, ils demandent : Quel cjl 
le fujet de ta plainte? qui caufc ta peine & tes 
pleurs? Ils s’avancent donc, & ils jurent, à la face 
du Soleil, d’être équitables comme lui. L’Inca les 
embrafle, & leur dit : „ Tuteurs du Peuple, c’eft 
„ à vous que fon bonheur eft confié. Soleil , 
„ ajoute-t’il , reçois le ferment des tuteurs du Peu- 
,, pie. Punis-moi , fi je celle de protéger en eux la 
„ droiture & la vigilance; punis -moi, fi je leur 
„ pardonne la foiblefle ou l’iniquité.” 

.,j .jh. i l i _,l i rr i T' i , 

NOTES. 

(a') dL.UX quatre fai font de Tannée.] Quoique les 
faifons ne foient point marquées dans les climats du 
Pérou , on ne lailToit pas d’y divifer l’année par les deux 
folftices & les deux équinoxes : ce qui répond à nos 
quatre faifons. 

( b ) Des cordons de mille couleurs. ] Ils s’appclloient 
Qnippos ; & ceux qui les gardoient, Quippamaca'is , char- 
gés des Otùppos. 

(c) La foi conjugale. ] L’Inca lui feul , afin d’étendre 
& de perpétuer la branche royale de la famille du Soleil, 
pouvoit époufer plulieurs femmes. 

(J) Doté par la Patrie.] A chaque enfant mâle une 
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portion de terrein égale à celle du pere ; à chaque fille , 
une moitié. • 

( g ) Ceux du Soliil y fuppléoient. y La laine des trou- 
peaux du Soleil & de l’Inca étoit diftribuée au Peuple. 
Le coton fe diftribuoit de même dans les Pays où il fal- 
loit être plus légèrement vêtu» 

(/) Cultivé par le Peuple.'] Le Peuple occupé à ces 
travaux , fe nourrifloit à fes dépens. 

(g-) Il remplifoit Pair de fes chdn\ r.] Le refrain de 1 
ce chant étoit Hailli , triomphe. 

(A) La pareffe & loiftvetè.') Chez les Péruviens, ni 
les aveugles ni les muets n’éloient difpenfés du travail ; 
les enfants même , dès l’âge de cinq ans , étoient occu- 
pés à éplucher le coton , & à égrener le maïs. 

(f) Enfevelie vivante. ] C’eft une chofe remarquable , 
que la fuperftition eût imaginé le même fuppliceà Rome 
& à Cufco, pour punir la même foiblefle dans les vier- 
ges de Vefta , & dans celles du Soleil. 

. (A) Le terrible Illapa. ] Sous le nom à’IIlapa étoient 
compris l’éclair, le tonnerre & la foudre. On les appel- 
ait les exécuteurs de la juflice du Soleil. 
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Un nouveau fpeéhclc fucçéde ; c’eft l’élite dd „ 
la jeunefle : des chœurs de filles &: de garçom, 
tous d’une beauté finguliere , tenant dans leurs, 
mains des guirlandes, dont ils viennent orner les 
«donnes facrécs , en dan fan t à l’entour , & chan- 
tant les louanges du Soleil 8ç de fes enfants. Leur 
ïobe , d’un tillu, léger , formé du. duvet d’un ar- 
bufte (*) qui croît dans ces riches vallons, eft 
•égale en blancheur aux neiges des montagnes ; fes 
• plis flottants laiflent à la beauté toute la gloire de 
Les charmes; mais la. pudeur, dans ces heureux cli- 
mats , tient lieu de voile à la nature : le myfterç 
eft enfant du vice ; & ce n’eft point aux ^reux de 
l’innocence que l’innocence doit rougir. 

Dans leur danfe autour des colonnes , ils s’entre-., 
lacent de leurs guirlandes , & cette chaîne myfté- 
riçuiè exprime les douceurs de la lociété , dont les. 
loix forment les liens. 

Mais déjà, l’ombre des colonnes s’eft retirée vers 
leur bafe ; elle s’abrége encore , & va s’évanouir. 
Alors éclatent de nouveau les chants d’adoratioa 
& de réjouiflance; & l’Inca, tombant à genoux au, 
pied de celle des colonnes où le trône d’or de fou,, 
pere étincelle de mille feux :• „ Source intarilTablq; 

- I ..; t >. ..." V. ' ■ » H . 

(*) Le Cotonnier. . 
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„ 4ê tous les biens, ô Soleil, dit* il ; ô mon pere J 
», il n’eft pas au pouvoir de tes enfants de te faire 
,, aucun don qui ne vienne de toi. L’offrande 
,, même de tes bienfaits eit inutile à ton bonheur 
„ comme à ta gloire : tu n’as befoin , peur rani- 
,, mer ton incorruptible lumière , ni des vapeurs, 
,, de nos libations, ni des parfums de nos facri- 
,, fices. Les moiffons abondantes que ta chaleur 
,, mûrit, les fruits que tes rayons colorent, les 
,, troupeaux à qui tu. prépares les fucs des herbes 
V St des fleurs, refont destréfors que pour uousr 
,, les répandre , c’eft t’imiter : c’eft- le vieillard 
„ infirme, la veuve St l’orphelin qui les reçoivent 
,, en ton nom ; c’eft dans leur fein , comme fur 
„ un autel , que nous devons en dépofèr l’hom- 
„ mage. Ne vois donc le tribut que je vais t’offrir , 
„ que comme un ligne folemnel de reconnpilTancç 
„ & d’àmo.ur : pour moi,, c’eft un engagement m r 
„ pour les malheureux * c’eft un titre , St le ga- 
„ rant inviolable des droits qu’ils ont à mes bien- 
„ faits. { 

Tout le Peuple., à ces mots, rend grâces au So- 
* leil , qui lui donne de fi bons Rois ; St le Monar- 
que, précédé du Pontife, des Prêtres St des Vier- 
ges façrées , va dans le Temple offrir au Dieu le 
fccrifice accoutumé. 

Sur le yeftibule du Temple, fe préfenterent aux 
yeux du Prince trois jeunes Vierges, nouvelle- 
ment choifies , que leurs parents venoienc confa- 
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crer au Soleil. Un léger tifftr de coton les déro- 
boit aux regards des profanes. La nature , dans ces 
climats n’avoit jamais rien formé de fi beau. 
Les trois Incas , leurs peres , les menoient par la 
main; & leurs' meres, à leur côté, tenoient le bout 
de la ceinture, ligne & gage facré de la chafte pu- 
deur dont leur fagefle avok pris foin. - . n 

Le Roi, les faluant d’un air religieux , les in- 
troduit dans le Temple; le Grand-Prêtre les fuit , 

& le Temple eft fermé. D’abord les trois Vierges 
s’inclinent devant l’image de leur époux, St au 
même raflant le Grand -Prêtre détache le voile 
qui les couvre. Le voile tombe; & que d’attraits 
il expofe à l’éclat du jour ! Le Monarque fe crut 
ravi dans la Cour du Soleil fon pere ; il crut voiries 
femmes célefles , avec qui- ce Dieu bienfaifant fe 
délafie dü foin d’éclairer l’univers. 

Deux de ces filles charmantes avoient la férc- 
nité du bonheur peinte fur le vifage, Scieur cœur, 
tout plein de leur gloire, ne mêloic au doux fen- 
timent d’une piété tendre St pure , l’amertume 
d’aucun regret ; l’autre, St la plus belle des trois, 
quoiqu’avee la même candeur St la même inno- * 
cence qu’elles , laiffoit voir la mélancolie, St la 
triftefle dans fes yeux. Coca, (c’étoit le nom de la 
jeune Indienne ) avant de prononcer le vœu qui la 
détachoït des mortels, faillît les mains de fon perc, 

St les baifant avec ardeur , ne laiiTa échapper d’a- 
bord qu’un timide St profond foupir; mais bientôt 
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relevant fes beaux yeux fur fa mère, clic le jette 
dans fes bras, elle inonde fon fein de larmes, & 
s’écrie douloureufement : Ah! ma mere ! Ses pa- 
rents , aveuglés par une piété cruelle, né virent 
dans l’émotion & dans les regrets de leur fille que 
l’attendriffement de fes derniers adieux , &le com- 
bat d’un cœur qui fé détache de tout ce qu’il a de 
plus cher; elle-même n’attribua qu’à -la force des 
nœuds du fang , & au pouvoir de la nature , la 
douleur qu’elle reffentoit. ,, O le plus tendre & 
n le meilleur des peres ! 6 mere mille fois plus 
„ chere que la vie ! il faut vous quitter pour ja- 
„ mais.,. Elle ne croyoit pas fentir d’autres re- 
grets : le Prêtre y fut trompé comme elle ; & il 
lui laiffa confommer fon téméraire & cruel dévoue- 
ment. ' l 

. Cependant, lorfqu’on fit entendre à ces trois 
jeunes Vierges la loi qui attachoitdes peines fi ter- 
ribles à l’infraétion de leur vœu , les deux compat 
gnes de Coral’écouterent fans trouble, & prefque 
fans émotion ; elle feule , par un inftind quilui pré* 
fageoit fon malheur , fentit fon cœur faifi d’effroi : 
on vit fes couleurs s’effacer, fes yeux fe couvrir 
d’un nuage , les rofes même de fa bouche pâlir , 
fe faner & s’éteindre; & fes levres tremblèrent en 
prononçant le vœu que fon cœur devoit abjurer. 
Ce préîfentiment n’éclaira ni fes parents ni le Pon- 
tife. On foutint fa foiblefTe, on appaifa fon trou- 
ble, on l’enivra de la gloire d’avoir un Dieu pour 
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epoux ; te Cora fuivit fes compagnes dans PinViola- 
fale afyle dès époufes du Soleil. 

Alors le Temple fut ouvert; & les Incas, Mi-*- 
niftres des autels, commencèrent le facrifice. 

Ce focrifice eft innocent & pur. Ce n’eft plus 
ec culte féroce, qui arrofoit de fang humain les fo- 
rêts de ces bords fauvages, lorfqu’une mere dé- 
chirait elle-même les entrailles de fes enfants fur 
l’autel du lion , du tigre ou du vautour. L’offrande 
agréable au Soleil , ce fortt les prémices des fruits , 
des moiflons , & de§ animaux , que la nature a def- 
tinés à fervir d’aliments à l’homme. Une foible 
partie de cette offrande eft confumée fui* l’autel; le 
tefte eft réfervé au feftin folemnel que le Soleil 
donne à foh Peuple. 

Sous un portique de feuillages dont le Templë 
eft environné , le Roi , les Incas , les Caciques fe 
diftribuent parmi la foule , pour préfider aux tai 
blés où le Peuple eft affis. La première eft celle des 
Neuves, des orphelins & des tièillards;l’Incal’ho- 
hore de fa préfence , comme pere des malheureux (*). 
Tito Zoraï, fon fils aîné, y eft affis à fa droite. 
Ce jeune Prince , dont la beauté annonce une ori- 
gine célefte, a rempli fon troifieme lüftre : il eft 
dans l’âge où fe fait l’épreuve du courage & de ld 

. £ J.' 

(*) L’un de fes titres étoit Huacçha-cuyac , ami àei 
pduvres; 
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•tfertu O). Son peire, qui en fait fes délices, s'ap- 
plaudit de le voir croître & s’élever fous fes yeux: 
jeune encore lui-même , il efpére laiffer un fage fuf 
le trône. Hélas î fon efpérance eft vaine ; les pleurt. 
\ie fon vertueux fils n’arroferoüt point fon tom- 
beau. ■ t . : . 

■ — • ' M l ■ ■■ U'm ■■ Il II , 1 l '" ' 0, 

(*) C’étoit l’âge de feize ansv 
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CHAPITRE IV , ; 

•>-' r • < - . . 

Aü feftin fuccédent les jeux. C’eft là que les 
jeunes Incas, deftinés à donner l’exemple ducou- 
rage & de la confiance, s’exercent dans l’art des 
combats. v - . . \ -, 

Ils commencent, au fon des conques, par la flé- 
ché & le javelot; & le vainqueur, dès qu’il eft pro- 
clamé, voit le héros qui lui a donné le jour s’avan- 
cer vers lui plein de joie , & lui tendre les bras , 
en luidifant : ,, Mon fils, tu me rappelles majeu- 
„ nefle, & tu honores mes vieux ans.,, 

Vient enfuite la lutte; & c’eft' là que l’on voit 
tout ce que l’habitude peut donner de reffort & d’é- 
nergie à la nature ; c’eft là qu’on voit des combat- 
tants agiles & robuftes , s’élancer , fe faifir , fe pref- 
fer tour- à -tour; plier, fe raffermir, & redoubler 
d’efforts pour s’enlever ou pour s’abattre; s’échapper, 
pour reprendre haleine ; revoler au combat , [fe fer- 
rer de nouveau des nœuds de leurs bras vigoureux ; 
tour-à-tour immobiles, tour- à- tour chancelants, 
tomber , fe rouler , fe débattre , 8 c arrofer l’herbe 
flétrie des ruiffeaux de fueur dont ils font inondés. 

Le combat , long - temps incertain, fait flotter 
l’ame de leurs parents entre la crainte & l’efpé- 
rance. La viétoire enfin fe déclare; mais les vieil- 
lards, en décernant le prix du combat aux vain- 
queurs , 
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queurs, ne dédaignent pas de donner aux vaincus 
quelques louanges confolances : car ils favent que 
la louange eft dans les âmes généreufes , le ger- 
me & l’alinient de l’émulation 
Dans le nombre de ceux à qui leur adverfaire 
avoit fait plier les genoux, étoit le fils même du 
Roi, & fon fuèceffeur à l’Empire, le fenfible & 
fier Zoraï. Aucun des prix n’a honoré fes mains; 
il en verfe des larmes de dépit & de honte. L’un 
des vieillards s’en apperçoit , & lui dit , pour le 
confoler : „ Prince, le Soleil notre pere eft jufte; 
„ il donne la force & l’adrefle à ceux qui doivent 
9, obéir , l’intelligence & la fagefle à celui qui doit 
9, commander. „ Le Monarque entendit ces paro- 
les. „ Vieillard 9 dit-il, laiiîe mon fils s’affliger & 
„ rougir de fe trouver plus foible & moins adroit 
,, que fes rivaux. Le crois-tü fait pour languir fur 
* 9, le trône, & pour vieillir dans le repos ? „ 

Le jeune Prince, à cette voix, jetta un coup- 
d’œil de reproche furie vieillard quil’avoit flatté, 
& fe précipita aux genoux de fon pere , qui le fer- 
rant tendrement dans fes bras, lui dit:,, Mon fils, 
„ la plus jufte & la plus impérieufe des loix , c’eft 
„ l’exemple. Vous ne fere 2 jamais fervi avec plus 
„ de zele & d’ardeur que lorfque , pour vous obéir, 
„ on n’aura qu’à vous imiter. „ 

Après qu’on eut laiffé refpirer les lutteurs, on 
vit cette illuftre jeunefle fe difpofer au combat de 

la courfe. C’eft leur épreuve la plus pénible. La lice 
Tome l 5 
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eft de cinq mille pas. Le terme eft un voile de pour- 
pre que le vainqueur doit enlever. Dans l’inter- , 
valle de la barrière au terme, le Peuple, rangé en 
deux lignes , appelle des yeux les combattants. Le 
lignai eft donne; ils partent tous enfemble; & des 
deux côtés de la lice , on voit les peres & les meres 
animer leurs enfants du gefte & de la voix. Aucun 
ne donne à fes parents la douleur de le voir fuc- 
combcr dans fa courfe ; ils rempliflent tous leur car- 
rière , & prefque tous en même temps. 

Zoraï avoit devancé le plus grand nombre de fes 
rivaux. Un feul, le même qui l’avoit vaincu au 

combat delà lutte, avoit fur lui quelqu’avantage , 

» 

& n’étoit qu’à cçnt pas du terme. „ Non , s’écria 
„ le Prince, tu n’auras pas :1a gloire de me vain- 
„ cre une fécondé fois.,, Auffi-tôt, ranimant fes 
forces , il s’élance , le pafle , & lui cnleve le prix. 

Ceux qui l’ont fuivi de plus près ont quelque * 
part à fon triomphe. De ce nombre étoient les 
vainqueurs aux exercices de la lutte , de la fléché 
& du javelot. Zoraï s’avance à leur tête, tenant 
en main la lance où flotte fufpendu le trophée de 
fa viétoire , & avec eux il fe préfente devant le cer- 
cle des vieillards. Ceux-ci les jugent , & les procla- 
ment dignes du nom à 1 Incas ( * ) , de vrais fils du 
Soleil. 


(*) Auparavant on les appelloit Auqui , infans , com- 
me le traduit Garcilalfo. 

j * 
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Alors leurs meres & leurs foeurs viennent , d’un 
air tendre & modefte, attacher à leurs pieds agiles, 
au lieu de la treffe d’écorce (*) qui fait les fanda- 
les du Peuple , une natte de laine plus légère & 
plus douce , dont elles ont fait le tiffu. 

Us vont, de-là, conduits par les vieillards, fe 
profterner devant le Roi, qui, du haut de fon 
Trône d’or, environné de fa famille, les reçoit avec 
la majefté d’un Dieu & la tendre bonté d’un pere. 
Son fils , en qualité de vainqueur dans le plus pé- 
nible des jeux, tombe le premier à fes pieds. Le 
Monarque s’efforce de ne montrer pour lui ni pré- 
férence , ni foibleffe : mais la nature le trahit ; & 
en lui attachant le bandeau des Incas, fes mains 
tremblent, fon cœur s’émeut & s’attendrit ; illaiffe 
échapper quelques larmes ; le front du jeune Prince 
en eft arrofé ; il les fent , il en eft faifi , & de fes 
* mains il preffe les genoux paternels. Ces larmes 
d’amour & de joie font la feule diftinction que 
l’héritier du Trône obtient fur fes émules. L’Inca 
leur donne de fa main la marque la plus glorieufe 
de nobleffe & de dignité : il leur perce l’oreille , & 
y fufpend un anneau d’or; faveur réfervée à leur 
race , mais que n’obtient jamais celui qui trahit fa 
naiffance , & qui n’en a pas les vertus. 

Enfin , le Roi prend la parole , & s’adreflant 
aux nouveaux Incas : „ Le plus fage des Rois, 

(*) D’un arbre appellé Manguey. Ce détail eft pris 
de l’Hiftoire. 

D ij 
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,, leur dit-il , Manco , votre aïeul & le mien , fut 
M auili le plus vigilant, le plus courageux des mor- 
„ tels. Quand le Soleil, fon pere, l’envoya fonder 
„ cet Empire, il lui dit ; Prends -moi pour exem- 
„ pie : je me leve , & ce n’eft pas pour moi ; je 
i, répands ma lumière, & ce n’eft pas pour moi; 

„ je remplis ma vafte carrière , je la marque par 
mes bienfaits, l’univers en jouit, & je né me 
„ réferve que la douceur de l’en voir jouir : va , 

„ fois heureux, fi tu peux l’être; mais fonge à 
,, faire des heureux. Incas , fils du Soleil , voilà 
„ votre leçon. Quand il plaira à votre pere, que 
,, vousfoyez heureux fans fatigue & fans trouble, 

„ il vous rappellera vers lui. Jufques-là , fâchez que 
„ la vie eft une courfe laborieufe , que vos vertu* 

„ doivent rendre utile, non pas à vous, mais à ce 
„ monde où vous paffez. Le lâche s’endort fur la 
„ route; il faut que la mort, par pitié, lui vienne * 
M abréger fon travail. L’homme courageux fupporte 
„ le fien , & d’un pas sûr & libre il arrive au ter- 
„ me où la mort , la mere du repos , l’attend. 

„ O toi, mon fils, dit-il au Prince, tu vois cet, 

„ aftre qui va finir fon cours : que de biens , depuis 
,, fon aurore, n’a-t’il pas faits à la nature! Ce qui 
9 , lui reflemble le plus fur la terre , c’eft un bon Roi.,, 
Aces mots il fe leve, & marche, accompagné de 
fa famille & de fon Peuple , pour aller avec le Ponti- 
fe, fur le veftibule du Temple , obferver le front dü 
Soleil, à fon couchant, & en recueillir les oracj«f v 

L * * 
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CHAPITRE K 

L Ê Peuple $t la Cour elle-même fe tiennent en 
filence au-delà du parvis. Le Rôi feul monte les de- 
grés du veftibule où l'attend le Grand- Prêtre , qui ne 
doit révéler qu’à lui les fecrets du fombre avenir (*X 
Le ciel étoit ferein , l’air calme & fans vapeurs^ 
& l’on eût pris dans ce moment l’horizon du cou^ 
chant pour celui de l'aurore. Mais bientôt , du 
fein de la mer Pacifique , s’élève au-deffus du Pal- 
mar (**), un nuage pareil à des vagues fanglanr 
tes , préfage épouvantable dans ce jour folemnei 
Le Grand Prêtre en frémit ; cependant il elpére 
qu’avant le coucher du Soleil ces vapeurs vont fe 
diffiper. Elles redoublent , elles s’entaflent comme- 
les fommets des montagnes , & en s’élevant , elles, 
femblent défier le Dieu qui s’avance , de rompre; 
la vafte- barrière qu’telles oppofent à fon course U. 
defeend avec majefté ; & des rayons qui l’enviroré* 
nent, perçant de tou3 côtés ces flots de. pourpre, i£ 
les entr’ouvre ; mais foudain l’abyme eft comblé. 
Vingt fois il écarte les vagues,, qui. vingt fois, 
retombent fur lui. Submergé , renaiffant , il épuife 

les traits de fa. défaillante lumière ; & laffé du.com- 

t 

l UHH P F " % ' . « 

(*) U ne lui étoit pas permis de divulguer ce qu’l? 
bifide fiy.ence.dwâae.. ( G#rciL'), - 
Promontoire , fous ltéquateur». 

‘ . “ * TT*l 
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bat, il refie enfeveli comme dans une mer de fang. 

Un ligne encore plus terrible fe manifefte dans le 
ciel : c’eft un de ces aftres que l’on croyoit errants, 
avant que l’œil perçant de l’Aftronomie eût démêlé 
leur route dans l’immenfité de l’efpace. Une comè- 
te, femblable à un dragon qui vomit des feux, & 
dont la brûlante crinière fe hériffe autour de fa têr 
te , paroît venir de l’orient , & voler après le Soleil. 
Ce n’eft dans le célelle azur qu’une étincelle aux 
yeux du Peuple; mais le Grand-Prêtre, plus atten- 
tif, y croit diftinguer tous les traits de ce monftre 
f>rodigieux : il lui voit refpirer la flamme; il lui voit 
fecouer fes ailes embrafées ; il voit fa brûlante pru- 
nelle fuivre,du haut des deux, la trace du Soleil, 
dans l’ardeur dé l’atteindre & de le dévorer. Mais , 
diffimulant la terreur dont ce prodige le pénétre : 
„ Prince, dit-il au Roi, fuivez-moi dans le Tem- 
„ pie; ,, & là, recueilli en lui-même, après avoir 
été quelque temps immobile & en filence devant 
l’Inca , il lui parle en ces mots-: 

„ Digne filsduDieu quejefers, il l’avenir étoit 
», inévitable, ce Dieu bienfaifant nous épargneroit 
,, la douleur de le prévoir ;& fans nous affliger d’a- 
,, van ce çlu preffentiment de nos maux , il laiffe- 
roit à l’efprit humain fon aveuglement falu taire, 
,, & au temps fon obfcurité. Puifqu’il daigne nous 
„ éclairer , ce n’efl pas inutilement ; & les malheurs 
,, qu’il nous annonce, peuvent encore fe détour- 
„ ner.Ne vous effrayez point de ceux qui vous rue- 
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„ naccnt. Ils font affreux , s’il en faut croire les 
9 , lignes que je viens d’obferver dans le ciel. Ces 
„ lignes ne s’accordent pas: l’un médit que c’eftdu 
,, couchant que doit venir une guerre fanglante ; 

„ l’autre m’annonce un ennemi terrible, qui fond 
,, for nous de l’orient ; mais l’un & l’autre efl un 
„ avis de ce Dieu qui veille fur nous. Prince, ar- 
,, mez-vous donc de confiance. Être innocent & * 
,, courageux, ne pas mériter fon malheur, & le 
„ fouffrir , voilà la tâche que la nature impofe à 
„ l’homme : le relie ell au-deffus de nous. ,, < 

Le Prêtre, conflerné, n’cn dit pas davantage; & 
le Monarque, renfermant la trifteffe au fond de fon 
cœur , fortit du Temple , & fe montra au Peuple 
avec un front calme & ferein. „ Notre Dieu , lui 
„ dit-il , fera toujours le même : il veille au fort 
„ de fon Empire , & il protège fes enfants. ,, 

Alors on lui vint annoncer que des infortunés, 
chaffés de leur patrie , lui demandoient l’hofpitali- 
té. „ Qu’ils paroiffent , répond l’Inca : jamais les 
,, malheureux ne trouveront mon cœur inacceffi- 
„ ble , ni mon palais fermé pour eux. „ - . 

Les étrangers s’avancent : c’ell le trille débris 
de la famille de Montezume , fuyant le joug des 
Efpagnols, &qui, de rivage en rivage, cherche un 
refuge impénétrable aux pourfuites de fes tyrans. 

Un jeune Cacique fe préfepte à la tête de ces il- 
luftres fugitifs. A fa démarche, à fa noble affuran- 

ce, on reconnoît en lui, tout fuppliant qu’il eft, 
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l’habitude de commander. Un chagrin profond 8ç 
cruel paroît empreint fur fon vifage ; mais fa beau-r 
%ê , quoique ternie , eft touchante dans fa langueur ; 
en intéreffant , elle étonne ; & l’altération de fes 
traits annonce moins l’abattement , que la fouffrance 
d’une ame fiere & indignée de fon malheur. 

_ L’Inca lui dit : „ Jeune étranger, apprenez-moi 
„ qui vous êtes , d’où vous venez , & quel coup 
„ du fort vous fait chercherfun afyle en ces lieux ? „ 
w Inca, lui répond Qrozimbû, (c’étoit le nom 
„ du Mexicain, ) tu vois en nous les déplorables 
„ reftes d’un Empire, au moins auffi vafte, aulh 
„ floriflant que le tien. Cet Empire eft détruit. Le 
„ fort ne nous laiffoit que la fuite ou que l’efclà 4 - 
M vage; nous avons préféré la fuite. Deux hivers 
„ nous ont vus errants fur les montagnes. Las de 
9 , vivre dans les forêts & parmi les bêtes féroces, 
„ nous avons pris la réfolution d’aller chercher 
„ des hommes moins malheureux que nous, & 
,, moins cruels que nos tyrans. Il y a trois, mois 
„ qu’à la merci des flots , nous parcourons , à tra- 
„ vers mille écueils , les détours d’un rivage im- - 
„ menfe, Les maux que nous avons foufferts nous 
„ auraient accablés; le bruit de tes vertus a fou- 
tenu notre efpérance. On te dit jufte & bienfai- 
fant, nous venons éprouver fi la renommée en 
impofe. Après toi , notre unique reflource , celle, 
v qui, dans le malheur, ne manque jamais qu’^ 
„ des lâches, c’eft le courage de mourir,,, 

V - ' * J ? ' • •*' V 
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„ Etrangers, reprit le Monarque, vous -n’aurez 
„ pas en vain mis votre confiance en moi. Venez 
„ dans mon Palais vous repofer, & réparer vos 
„ forces. Je fuis impatient d’entendre le récit de 
„ votre infortune ; mais je defire encore plus de 
„ vous la faire oublier. „ 

Le Cacique & fes compagnons , conduits au Pa- 
lais de l’Inca, y font fervis avec refpeél; mais il 
défend qu’on étale à leurs yeux une vaine magni- 
ficence; car l’oftentation de la profpérité eft une 
infulte pour les malheureux. Un bain pur, des vê- 
tements frais , une table abondante & fimple , des 
afyles pour le fommeil , où régné un tranquille 
filence , font les premiers fecours de l’hofpitalité 
qu’exerce envers eux ce Monarque. 

Le lendemain il les reçoit au milieu dç fa famil- 
le , ver tueufe & paifible Cour ; il les fait afleoir autour 
de fon trône, & parlant au jeune Orazimbo avec 
tous les ménagements que l’on doit aux infortu- 
nés , il l’invite à foulager fon cœur du poids acca- 
blant de fes peines, en lui racontant lès malheurs. 

„ Le fouvenir en eft cruel , dit le Cacique Me- 
„ xicain, avec un triftç & profond foupir; mais 
,, je te dois l’effort d’en retracer l’affreufe image. 
,, Ecoute-moi , généreux Prince ; & puiffe l’exem- 
„ pie de ma patrie t’apprendre à garantir ces borda 
„ du fléau qui l’a ravagée » „ A ces mots, le filence 
legne dans l’affemblée des Incas ; & lu Cacique rer> 
prend ainfi ; a i ; - 1 . 
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CHAPITRE FL 

Enfants du Soleil, vous favez la route qu’il 
fuit tous les ans. Il eft à préfent fur vos têtes ; il 
y a trois lunes qu’il fc levoit de même fur le pays 
où je fois né. Ce pays s’appelle Mexique. Il avoit 
pour Roi Montezume , dont nous fommes les ne- 
veux. Montezume avoit des vertus, un cœur droit, 
généreux, fidele. Mais trop fouvent, du fein de 
la profpérité naiflent l’orgueil & l’indolence. 
Après avoir oublié qu’il étoit homme, il oublia 
. qu’il étoit Roi. Sa dureté fuperbe éloigna fes amis; 
fa foiblefle&fon imprudence le livrèrent aux mains 
d’un ennemi perfide, & cauferent tous fes mal- 
heurs. 

Vingt Caciques, tous poffelfeurs d’autant de fer- 
tiles Provinces, étoient réunis fous fes loix. Trop 
puiflant & trop abfolu, il abufa de fa fortune; ou 
plutôt fès flatteurs dont il avoit fait fes Miniftres, 
en abuferent enfon nom; & de fes Provinces rou- 
lées, les unes, fccouant le joug, avoicnt repris 
leur liberté; d’autres, plus foibles ou plus timides, 
gémiffoient en lilence, &, pour fe déclarer rebel- 
les , attendaient qu’il fût malheureux ; lorfqu’on 
apprit que vers l’aurore, dans une enceinte où le 
.rivage fe courbe & embraffe la mer ( * ) , une race 


(*) Le golfe du Mexique. 
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d'hommes , qu’on prenoit pour des Dieux , étoient 
vènus de l’orient fur des châteaux ailés, d oùpar- 
toient l’éclaif & la foudre ; que de ces iortereifes 
flottantes fur les eaux , dès qu’elles touchoient le 
rivage , on voyoit s’élancer des animaux terribles , 
qui portoient fur leurs dos ces hommes immortels. 
Mille autres témoins affuroient que le quadrupède 
& l’homme n’étoient qu’un ; que fes pas rapides 
devançoient les vents; que fes regards lançoient 
la mort , & une mort inévitable ; que fes deux tê- 
tes, d’homme & de bête farouche, déyoroient tout 
ce que le feu de fes regards avoit épargné ; & que 
la pointe de nos fléchés s’émoufloit fur la dure 
écaille dont tout fon corps étoit couvert. 

Ces bruits , répandoient l’épouvante. Un cri 
univerfel d’alarme retentit jufqu’à Mexico : ( c’é- 
toit le fiege de l’Empire. ) Montezume en parut 
troublé ; mais la même foiblefle qui lui faifoit tout 
craindre, lui fit d’abord tout négliger. 

11 fut que ces brigands avides fe laiffoient appai- 
fcr par de riches offrandes ; il efpéra les adoucir. 11 dé- 
puta vers eux deux hommes honorés parmi nous , 
Pilpatoé & Teutilé , l’un blanchi dans les Camps , 
l’autre dans les Confeils. Douze Caciques ( j’étoisdu 
nombre ) accompagnoient cette ambaffade , deux 
cents Indiens nous fuivoient , chargés de riches 
préfents ; vingt captifs çhoifis parmi ceux que l’on 
engraiffoit dans nos temples pour être immolés à 
nos Dieux , terminoient ce nombreux cortege. 
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Nous arrivons au camp des Efpagnols (car c’eft 
àinfi que ces brigands fe nomment ;) & quel eft 
notre étonnement, en voyant que cinq qçnts hom- 
mes épouvantoient des Nationsf Oui > je l’avoue à 
notre honte, ils n’étoient que cinq cents , ce n’é- 
toient que des hommes; & des millions d’homme* 
tremblotent. ' 

Nous parûmes devant leur Chef..... Ah fie per- 
fide! fous quel airmajeftuçux & tranquille il fut 
déguifer fa noirceur! 

Pilpatoé , en l’abordant , le faluë, & lui parlé 
ainfi : „ Le Monarque du Mexique , le puiflant 
v> Montezume, nous envoie te faluér, & favoir’ dô 
»» Çui- tu es, d’où tu viens, & ce que tu veux î 
„ Si tu es un Dieu prbpice & bienfailànt , vdilà 
„ des parfums & de l’or. Si tu es un Dieu méchant & 
„ fanguinâire, voilà des viélimes. Situ es unhom- 
,, me, voilà des fruits pour te nourrir, des vête* 
« nients pour ton triage, & des plumes pour te pa- 
„ rer. ” - : • • • ." 

„ Non, nous ne fommes point des Dieux , nous 
n répondit Cortès (cartel étoit fbnnom; )mais* 
„ par une faveur du Ciel , qui difpenfe à fon gré 
„ la force, l’intelligence & le courage , nous avons 
» fur les Indiens des avantages & des droits que 
,, vous reconnoîtrez vous - mêmes. Je reçois vos 
« préfénts , je retiens, vos. captifs, pour nfo* 
*> béit & me fervir , non pour être offerts en ytp-- 
,, rimes-; car mon Dieu eft un Dieu de paix* 
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„ qui ne fe nourrie point 4 e fang. Vous voyez 
„ l’autel que nos maips lui ont élevé. Soyez té* 
„ moin du culte que nous allons lui rendre. Pour 
„ la première fois il defeend fur cçs bords. „ 

L’autel étoit fimple & ruftique ; un feuillage en 
forme de temple , l’environnoit de fon ombre ; un 
vafe d’or en faifoit l’ornement ; un pain léger 
d’une extrême blancheur , & quelques gouttes 
d’une liqueur que nous prîmes d’abord pour du 
fang , mais qui n’eft que le jus d ? un fruit déli- 
cieux, étoient l’offrande du facrifice. Ce culte n’a- 
voit à nos yeux rien d’effrayant, rien de terrible ; 
te l’avouerai - je cependant ? foit par la force de 
l’exemple , foit par le charme des paroles que pro- 
férait le Sacrificateur , & par l’afcendant invinci- 
ble que leur Dieu prenoit fur nos Dieux , le refpeét 
de ces étrangers , profternés devant leur Autel , 
nous frappa , nous faifit de crainte. 

Après le facrifice , on nous fit avancer fous les 
pavillons de Cortès. Il nous reçut avec cet air d’af- 
furance & d’autorité d’un maître abfolu qui com- 
mande. ,, Mexicains, nous dit-il , le vrai Dieu , le 
9, Dieu que j’adore , le feul que l’on doit adorer , 
„ puifqu’il a créé l’univers, qu’il le gouverne & 
9 , le foutient, vient de defeendre fur ces bords; & 
9, il commande à vos idoles de s’anéantir devant 
„ lui. C’eft lui qui nous envoie pour abolir leur 
5 , culte, & pour vous enfeigner le fien. Renverfez 
9, vos autels fanglants , rafez vos temples abouti- 
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„ nables , & ceffez d’outrager le Ciel par des of~ 

„ frandes qu’il abhorre ; ou voyez en nous fes 
„ vengeurs.,, 

Pilpatoé lui répondit, que fi le Dieu qu’il nous 
annonçoit étoit le Dieu de la nature entière , il 
avoit l’empire des cœurs comme celui des éléments; 
qu’il n’avoit tenu qu’à lui d’être plutôt connu & 
adoré dans ces contrées ; qu’il étoit bien sûr qu’à fa '■ 
voix le monde fe profterneroit ; que c’étoit le fup- 
pofer foible , que de s’armer pour fa défenfe ; que 
celui qui n’a qu’à vouloir, n’avoit pas befoin de 
fccours; & que c’étoit en faire un homme & s’éri- 
ger foi - même en Dieu , que de s’établir fon ven- 
geur. Il ajouta , que fi ces étrangers, plus éclairés, 
plus fages & plus heureux que nous, venoienc, 
par la feule puiffance de l’exemple & de la raifon , 
nous détromper & nous inftruire , nous croirions 
qu’en effet un Dieu fe fervoit de leur entremife; 
mais que la menace & la violence étoient les armes 
du menfonge , indignes de la vérité. 

Cortès, étonné, répliqua que les deffeins de fon 
Dieu étoient impénétrables ; qu’il' n’en dévoie pas 
compte aux hommes ; qu’il commandoit , & que 
c’étoit à nous d’adorer & d’obéir.. Il nous affura 
cependant qu’il n’emploieroit jamais la force qu’à 
l’appui de la vérité. Il ne doutoit pas , difoit-il , 
que Montezume & tous les Sages de fes Confeils & 
de fa Cour , ne reconnuffent aifément coinbien monf- 
trueux & barbare étoit le culte des idoles qu’on ar- 
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rofoit de fang humaia ; mais le Peuple, endurci, 
aveuglé par fes Prêtres, & accoutumé dès l’enfance 
à trembler devant lès faux Dieux , avoit befoin 
qu’on le. forçât, par une heureufe violence, à laif- 
fer tomber le bandeau de l’ignorance 8c de l’erceur. 

Alors on fervit un feftip- Cortès nous admit à fa 
table. Il nous vit regarder avec inquiétude les vian- 
des qu’on nous préfentoit; car- nous favions qu’on 
avoit égorgé un grand nombre de nos amis. Il pé- 
nétra. notre penfée, 8c nous lui en fîmes l’aveu. 

„ Non , dit-il , cet ufage impie eft en horreur parmi 
„ nous ; 8c ni la faim la plus cruelle , ni la plus dé- * 
,, vorante foif ne vaincroient notre répugnance 
„ pour la chair & le fang humain. . . „ Quelle ré- 
pugnance , grands Dieux ! Us ne dévorent pas les 
hommes; mais les en égorgent-ils moins? Et qu’im- 
porte lequel des deux , du vautour ou du meurtrier , 
aura bu le fang innpcent ? 

Au forcir du feftin , nous eûmes le fpeétacle de 
leurs exercices guerriers. Les cruels ! ûn voit bien 
qu’ils font nés pour détruire. Quel art profond ils 
en ont fait! Ils s’élancèrent, à nos yeux, fur ces 
animaux redoutables, que, d’une main, ils fa vent 
gouverner , tandis que l’autre fait voler autour 
d’eux un glaive étincelant 8c rapide comme l’éclair. 
Imaginez , s’il eft poffible , l’avantage prodigieux 
que leur donne fur nous la fougue, la vîteffe , la 
force de ces animaux, fiers efclaves de l’homme, 
8c qui combattent fous lui! 
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Mais cet avantage étonnant l’eft moins que ce* 
lui de leurs armes : puiffes-tu ne jamais connoître 
l’ufage qu'ils ont fait du feu, & d’un métal dur &c 
tranchant , qu’ils méprifent , les infenfés ! & au- 
quel ils préfèrent l’or, inutile à notre défenfe. Puif- 
fes-tu ne jamais entendre cette foudroyante machi- 
ne , dont on fit l’eflai devant nous. Le tonnerre du 
ciel n’eft pas plus effrayant , lorfqu’il roule fur les 
nuages. Inca , c’eft le génie de la deftrucftion qui 
leur a fait ce don fatal. Et ce ne feroit encore rien , 
fans l’intelligence & l’accord de leurs mouvements 
imprévus , pour l’attaque & pour la défenfe. Cet 
art de marcher fans fe rompre , de fe déployer à 
propos , de fe rallier au befoin , cet art , changé en 
habitude , eft ce qui les rend invincibles. Nous dé- 
fions la mort ; nous la bravons comme eux , mais 
nous ne favons pas la donner. ... A ces mots le jeune 
Cacique , laiffant tomber fa tête fur fes genoux , & de 
{es mains cachant fes larmes : Pardonne , dit-il à 
l’Inca , une rage , hélas ! impuiffante. Il eft des maux 
contre lefquels jamais le cœur ne s’endurcit. 

Avant de nous congédier, Cortès, en échange 
de l’or , des perles , des tiffus qu’on lui avoit of- 
ferts, nous fit quelques préfents futiles, mais que 
leur nouveauté nous rendit précieux. 

,, Je ne vous ai parlé , jufqu’à préfent , ajouta* 
„ t-il, qu’au nom du Dieu qui m’a choifi pour 
„ renverfer vos idoles, & pour lui élever des Tem- 
,, pies fur les débris de leurs Autels; mais vous - 

ivoyez 
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voyez encore en moi le Miniftre d’un Roi 
„ puilîant , d’un Roi , qui , vers les bords d’ou le 
j, Soleil fè leVe, regrte fui 1 des Etats plus vaftes, 
plus riches & pi us floriflànts que l’Empire 
,, de Montezume. Il veut bien cependant l’avoir 
,, pour allié. Dites à MonteZume que je viens à 
,, fa Cour pour lui offrir Cette alliance, & que 
„ Charles d’Autriche * Monarque d’Orient , ne 
„ doute pas qu’on ne lui rende , dans la perfônne 
de fon Miniftre, tout ce qu’on doit à la majefté 
„ & à l’amitié d’un grand Roi. ,* 

Pilpatoé lui répondit encore, que fi fon Maître 
étoit fi riche & fi pui fiant $ on s’étonnoit qu’il 
envoyât chercher fi loin des alliés & des amis ; 
que Montezume ferait fans doute honoré de cette 
ambaflade ; mais qu’il falloit du moins attendre fon 
aveu , pour pénétrer dans fes Etats; 

„ Expofez-lui, nous dit Cortès * que, {jour le 
„ voir , j’ai traverfé les mers ; que l’honneur de 
*, mon Roi exige qu’il m’entende ; que fans lui 
j, faire injure, il ne peut refufer de me recevoir 
dans fa Couf ; & que je fcrois trop indigne de 
ce titre d’ AmbaiTadeur , dont je fuis revêtu, fi 
je m’en rctournois chargé de fes mépris , fans 
en avoir tiré vengeance;,. 
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rX -/ a réponfe de Montezume ne fe fît pas long- 
temps attendre. 11 crut, par de nouveaux préfents, 
adoucir le refus qu’il faifoit à Cortès de le lai fier 
pénétrer plus avant. Mais Cortès reçut les préfents , 
& perfifta dans fa demande. 

Il avoit fu quelle étoit la haine des Caciques 
pour Montezume"; il leur avoit promis d’abaifier 
fon orgueil , d’alfurer leur indépendance ; & déjà 
reçu en ami dans le palais dé Zampola (*), nous 
le trouvâmes environné d’une foule de Rois , tous 
vaflaux de l’Empire , dont il avoit formé fa Cour. 
*• „ Vous voyez , lui dit Teutilé , avec quelle 
„ magnificence Montezume répond à l’amitié d’un 
„ Roi qui veut bien rechercher la fienne. Mais les 
„ mœurs , les ufages , les loix de fon Empire ne 
,, lui permettent rien de plus ; & à moins de vous 
,, déclarer fes ennemis, vous ne pouvez tarder à 
„ quitter ce rivage. „ 

Cortès, à ces mots, regardant les Caciques, fes 
alliés, avec un air riant & fier, fembla vouloir les 
raffurer; & puis, compofant fon vifage : „ Ren- 
„ dez-vous, nous dit-il, demain, au port, où 
,, mes vaiffeaux m’attendent, vous y apprendrez 
„ ma réfolution. „ 


(*) Zampoala. 
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A l’infiant quelques-uns des liens, la frayeur - 
peinte dans les yeux, vinrent lui parler en fecret. 

Il écoute, &. foudain, avec emportement, il nous 
ordonne de le fuivre. 

Il marche au Temple, où l’on menoit de jeunes 
captifs, deftinés à être immolés à nos Dieux ; car 
e’étoit l’une de nos fêtes. Il arrive , au moment 
qu’on livroit les victimes aux mains du Sacrificar 
teur. „ Arrêtez, dit-il, arrêtez, hommes ftupides 
„ & féroces; Vous offenfezle Ciel en croyant l’ho<- 
norer. „ A ces mots , s’élançant lui-même entre le 
Prêtre & les viétimes , il commande qu’on les dé* 
gage , & .qu’^n les garde auprès de lui. 

Tout le Peuple étoit affemblé ; les Prêtres, in- 
dignés, criaient au facrilege, fedemandoient ven- 
geance pour, leurs Dieux outragés ; un murmure 
confus, élefé dans la foule, annonçait un foule- 
yement ; Cortès n’attend pas qu’il éclate. Accom- 
pagné de quelques-uns des liens, il monte, & force 
le Cacique à monter les degrés du Temple; & là, 
faififfant d’une main ce Prince interdit & trem- 
blant , & de l’autre levant fur lui fon glaive prêt 
à le percer: „ Bas les armes! dit-il au Peuple, 

„ d’une voix forte & menaçante, ou je frappe , & 

,, je vais commander à i’inftant qu’on égorge tout 
„ fans pitié. ,, 

Le fer levé fur le Cacique , la voix de Cortès , 
fa menace , fon étonnante réfolution glacent tous 
les efprits; & la rumeur eft étouffée. Comment ne 

E ij 
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- pas craindre celui qui brave impunément les Dieux ? 
A fon courage, à fa fierté, il paroiffoit un Dieil 
lui -même. 11 le fait amener les Sacrificateurs, qui 
s’écoient retirés à l’ombre des autels. Hé bien J 
dit - il , ell - ce ainfi que vos Dieux vous défen- 
*, dent, vous & leur Temple? Qui les retient ? qui 
„ les enchaîne ? Je né fuis qu’un mortel ; que ne 
,, m’écfafent-ils, puifque j’ofe les infulter? Al- 
,, lez, vos Dieux font impuilfants; ils ne font rien 
„ que les fantômes du délire & de la frayeur. Des 
Dieux avides de carnage,, & nourris de chair 
„ & de fang! Pouvez -vous bien y croire? Et fi 
,, vous y croyez , pouvez - vous acjiorer* les plus 
„ méchants des êtres? Abjurez ce culte exécrable, 
„ &. renoncez, pour le vrai Dieu, à ces idoles 
„ monftrueufes, que vous nous allez voir brifer. ,, 
- Il dit , & profitant de la terreur profonde dont 
tout le Peuple étoit frappé, il commande à là 
troupe de renverfer nos Dieux du haut de leurs 
autels , & de les rouler hors du temple. 

A ce comble d’impiété , nous efpérions tous qufe 
Je temple s’écrouleroit fur les profanateurs. Le tem- 
ple relia immobile; & nos Dieux, renverfés, rom- 
lés dans la pouffiere , fe laifferent fouler aux pieds. 

L'étranger, alors, reprenant une férénité tran- 
quille : „ Peuple, dit-il, voilà vos Dieux. C’ell à 
pi ces fimulacres vains que vous avez facrifié des 
millions de Vos femblables. Ouvrez les yeux , 
v & frémilfez. „ Enfuiteil fit venir les jeûnes In- 
i ' 

*• • v 


* 


Digitized by GoogI 


I 


C I! A r I T 'R E VI I. 6$ 

4 iens , arrachés de la main des Prêtres. „ Mes en-. 
„ fants, leur dit-il, vivez; donnez la vie à d’autrea 
^ hommes; rendez-la douce , tranquille, heureufe 
,, à ceux dont vous l’avez reçue ; & gardez-en le 
j, facrifice pour le moment où votre Prince, votre 
,, patrie & vos amis vous le demanderont dans les 
„ combats. 

- „ Vous voyez , reprit-il , en nous adrefiant la pa- 
•„ rôle, que j’ai quelque raifon de vouloir péné- 
„ trer jufqu’à la Cour deMontezumc. A demain. 
„ Rendez-Vous au port; vous jugerez s’il elt pru- 
„ dent qu’il perfifte dans fes refus. 

. Inca, tu ne peux çoncevoir la révolution fou* 
daine qui: fe fit dans tous les efprits, quand le 
Peuple fut alluré de la ruine de les Dieux. Imagine- 
toi des efclaves flétris ; courbés dès- leur nailPince 
fous les chaînes de leurs tyrans, & qui, tout-à- 
coup délivrés de cette longue fervitude-, refpirent > 
fbulagés d’un fardeau accablant : tel fut le Peuple 
de Zampola. D’abord un refte de frayeur troubloic- 
& réprimoit là joie. Il fembloit craindre que la ven- 
geance de fes Dieux ne fût qu’affoupie , & né vînt» 
le réveiller-. Mais quand ittes vît mutilés , & dilper*. 
fès hors de leur temple-, il fe livra à dcs'tranfports. 
qui firent Sien voir que fon culte n’avoit jamais- 
été que celui de la crainte, & qu’i! déteftOk. dans, 
Ibn cœur les Dieux que fa- bouche imploroit-. 

- n Sans doute , dit Pinça k n’cfi pas dans l’bom-. 

51 me-, d’aimer, d’adojer autre chofe qu’un êtr«t 
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„ jufte fe bienfaifant, tel que vous l’annonçoient, 
» que l’adoroient eux-mémes ces étrangers , dont 
„ je conçois une autre opinion que .vous. „ Ce 
font des tigres, dit le Cacique, qui adorent un. 
tigre comme eux. Ils nous annoncent un Dieu de 
paix , un Dieu propice & débonnaire ; c’eft un piege 
qu’ils tendent à la crédulité. Leur Dieu eft cruel (a), 
implacable , & mille fois plus altéré de fang que 
tous les Dieux qu’il a vaincus. 

Apprends que, fous nos yeux, ils lui ont im- 
molé plus d’un million de victimes; qu’en fou 
nom ils ont fait couler des flots de larmes & de 
iàng; qu’il n’en eft point raflafié , & qu’il leur en 
demande encore. Mais laifle-moi pourfuivre ; tu vas 
bientôt connoître& détefterces impofteurs. 

Le lendemain on nous mena au port, où étoit la 
flotte de Cortès , & on nous dit de l’y attendre. Mille 
penfées nous agitoient. Ce que nous avions vu la 
veille, ce que nous avions entendu, l’afcendant 
que prenoit cet homme inconcevable fur l’efprit 
des Caciques & fur l’ame des Peuples, l’apparence 
de fes vertus , la puilfance de fa parole , la chûte 
de nos Dieux, le triomphe du lien, tout nous 
plongeoit dans des réflexions accablantes fur l’a- 
venir. 

Cependant, du Haut du rivage, nous admirions 
ces canots immenfes , dont la ftruéture étoit un 
prodige pour nous. Leurs larges flancs font un af- ' 
femblage de boisfolides, qu’on a courbés & fa- 


Digitized by Google 


Chapitre VII. 


7i 

çonnés comme des joncs flexibles; leurs ailes font 
des tiflus d’écorce, fufpendus à des tiges d’arbres 
auffi élevés que nos ' cedres ; ces tiflus, flottants 
dans les airs, fe laiffent enfler par les vents. Ainfi,. 
c’eft aux vents qu’obéit cette fortereflè mouvante 
Une feule rame , attachée à l’extrémité du canot , 
lui fort à diriger fon cours. 

«• t v . .« 

Comme nous étions occupés de cette effrayante 
înduftrie, Cortès arrive, accompagné des liens. 
A l’inftant fes Soldats fe jettent fur les barques^ 
Nous croyons les voir s’éloigner ; mais cette fauffe 
joieeft tout-à-coup fuivie de la plus profonde dou- 
leur. Nous voyons dépouiller ces va fies édifices : 
bois, métaux, voiles & cordages, on enleve tout; 
& Cortès, donnant l’exemple à fa troupe, s’élance, 
la flamme à la main, embrafe l’un de fes canots, 
& les fait tous réduire en cendre. 

Tandis que la flamme ondoyante les enveloppe 
les confume, Cortès, avec une tranquillité in- 
fultante,nous regarde, & nous parle ainfi : ,,'Tant 
,, que j’aurois eu le moyen de m’éloigner de ce 
,, rivage , Montezume auroit pu douter li je per- 
,, fifterois dans ma réfolution. Mexicains, dites- 
„ lui ce que vous avez vu ; & qu’il fe prépare à 
„ me recevoir en ami , ou en ennemi. „ Ce fut 
avec- cette arrogance qu’il nous renvoya cons- 
ternés. 

, * 
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(o) 31 Levr Dieu efl cruel.] Bartheleral de Las-Cafas, 
auprès avoir fait à Chatles-Quint la peinturç des cruautés.. 
comraU'es dans le nouveau Monde : ,, Voilà, dit-il, pour- 
„ quoi les Indiens fe moquent du Dieu que nous ado- 
„ rons, & perfiftent opiniâtrément dans leur incrédulité : 
„ ils croient que le Dieu des Chrétiens eft le plus mé- 
„ chant des Dieux ; parce que les Chrétiens qui le fer-' 
„ vent & qui l’âdorent , font les plus méchants & les plus 
„ corrompus de tous les hommes. „ 

{Découverte des Ind. occid. pag. 180, ). . 
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CHAPITRE FUI. 

M ONTEZUtyE attendoit notre retour avec im- 
patience. Il affembla fes Miniftres &: fes Prêtres 
pour nous entendre. La préfence des Prêtres nous 
fit düümuler l’humiliation & l’opprobre dont lç. 
Dieu de Cortès avoit couvert nos Dieux; tout lç 
refte fut expofé dans un récit fidele fimple , & 
quelques figures tracées nous aidèrent à faire en- 
tendre ce qui ne pouvoit s’exprimer. Le Monarque 
nous écoutoit avec cet étonnement ftupide , qqi 
femble interdire à l’ame la penfée & la volonté. „ Ces 
„ étrangers, dit- il, ont fur nous, je l’avoue, un 
,, afcendanç qui m’épouvante. Tout ce que vous 
„ m’en racontez, me femble tenir du prodige.; 8e 
„ j’y v °is quelque chofe au-deffus de l’humain. „ 
„ Ils font plus éclairés, fans doute, & plus in- 
„ duftrieux que nous, lui ditPilpatoé ; mais tou- 
,, tes leurs lumières ne les rendent pas immortels. 
„ La fatigue , la faim , le lommeil , la doujeur , tous 
„ les befoins, tous les maux de la vie font faits 
„ pour eux comme pour nous. Leur ame s’écoule 
„ avec leur fang par la piquure d’une floche, cora- 
,, me celle d’un Indien, : c’eft ce que je voulois fa- 
voir m f le refte eft de peu d’importance.,, 
Montezume, à qui ce difeours devoit inlpirer dq 
courage , n’en parut point touché. Il regardoit les 
Prêtres , & il fembloit chercher à lire dans leur s yeux. 
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Alors le Pontife fe leve , & d’un air impofant : 
„ Seigneur , dit-il à Montezume , ne vous éton- 
„ nez pas de la foibleffe de nos Dieux & de la 
„ décadence où tombe leur Empire. Nous avons 
„ évoqué le puiffànt Dieu du mal , le formidable. 
„ Telealépulca. Il nous eft apparu fur le faîte du 
„ Temple, dans les ténèbres de la nuit, au milieu 
„ des nuages que fillonnoit la foudre. Sa tête énof- 
„ me toucboit au ciel ; fes bras, qui s’étendoient 
,, du midi jufqu’au nord , fembloient envelopper 
„ la terre ; fa bouche étoit remplie du venin de la 
„ pefte, qu’elle pnenaçoit d’exhaler ; dans fes yeux 
„ fombres & cavés pétilloit le feu dévorant de la 
», famine & de la rage; il teDoit d’une main les 
„ trois dards de la guerre , de l’autre il fecouoit 
,, les chaînes de la captivité. Sa voix, pareille au 
„ bruit des vents & des tempêtes , nous a fait en- 
„ tendre ces mots : On me dédaigne ; on ne fait plus 
,, couler fur mes autels que le fang de quelques 
„ viétimes, que l’on néglige d’engraifler. Qu’eft 
„ devenu le temps où vingt mille captifs étoient 
„ égorgés dans mon Temple ? Ses voûtes ne retcn- 
„ tifloient que de gémiffements & de cris doulou- 
,, reux, qui remplifloient mon cœur de joie; mes 
„ autels nageoient dans le fang ; mon parvis regor- 
,, geoit d’offrandes. Montezume a-t’il oublié que 
„ je fuis Telealépulca, & que tous les fléaux du çicl 
„ lontles miniftres de ma. colere? Qu’il laifle tous 
* ,, les autres Dieux languir , tomber de défaillance ; 
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a leur indulgence les expofè au mépris : en le fouf- 
„ frant ils l’encouragent ; mais c’eft le comble de 
„ l’imprudence de négliger le Dieu du mal.,. 
Epouvanté d’un tel prodige , Montezume on* . 
donne à l’inftant que, parmi les captifs, on en 
choififfe mille pour les immoler à ce Dieu ; que 
dans fon Temple tout abonde pour les engraifler à 
, la hâte; & qu’il en foit fait inceffamment un fa-* 
crifice foîemnel. . - V . ' 

A ce récit , l’Inca s’écrie en frémiflant : ,, Quoi ! 

„ dans un jour, mille viélimes! „ Que veux -tu, 
lui dit le Cacique? Tant de calamités ont affligé 
la terre ; que l’homme , foible & malheureux , a 
regardé le Dieu du mal comme le plus pui flanc 
des Dieux; & pour le défarmer, il croit devoir lui 
rendre un culte barbare & fanglant , un culte 
enfin qui lui reflemble. Je te l’ai dit , ces étrangers 
lui facrifient comme nous. Et à quelle autre Divi- 
nité offriroient-ils tant d’homicides ? C’eft là îe 
fecret qu’ils nous cachent; & c’eft par -là, fans j. 
doute, qu’ils gagnent la faveur de ce Dieu altéré \ 
de larmes & de fang. - 
L’indolent & foible Monarque croyoit avoir 
pourvu à tout, en ordonnant ( ce facrifice; mais fon i 
ennemi s’avançoit. Vainqueur de nos voiflns (*) , 

& fécondé par les vaincus, il parut avec une ar- 
mée. Ce fut alors que Montezume ne diflimula plus 


• (*) Le Peuple de Tlafcala. 
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fon découragement. Il voulut effayer encore avec, 
les Efpagnols la force des bienfaits ; il leur offrit de 
partager avec eux fes tréfors immenfes , & de faire 
pour eux les frais d’une nouvelle flotte, s’ils, vou- 
loient s’éloigner : mifërable reflource! Cétoit leur> 
montrer fa foibleffe, accroître leur orgueil , & irri- 
ter encore leur infatiable avarice. Auiïî Cortès 
plus obftiné & plus arrogant que jamais-, déelara- 
t’il qu’en vain l’on croyoit l’éblouir par des pré^ 
fents qu’il mcprifoit; que l’or n’effaçoit point les 
taches que faifoit l’injure ; & que l’affront qu’il 
avoit reçu, ne le lavoit que dans le fitjg. f 
Cette ville fuperbe , qui n’eft plus que ruines , 
h malhcureufe Mexico* s’élevoit au milieu d’un 
Le , comme fortant du foin des eaux ; on y arri-i 
voit par 'des digues, qu’on pouvoit couper' aifé-; 
ment; celle par où venoit Cortès , traverfoit la 
ville où regnoit mon pere; & pour difputcr ce paf- 
fige, mon pcre ne demandoit que l-’aveu de Mon-, 
tezumc ; il ne put l’obtenir : il fallut recevoir ces. 
étrangers comme nos maîtres., nous humilier de- 
vant eux O combien je frémis » combien je dé- 

teftai l’ordre abfolu qui' noue forçoii à. cet abaiffe- 
ment } Quel vice , dans un Roi , qu’un excès de foi-, 
bleffet il vient lui-même , défarmé, au-devant de. 
fis ennemis, s’efforçant de cachet fa honte fous fa 
vaine magnificence ; il les reçoit avec toutes les. 
marques de. la. joie. & .de .L’amicic., les comble de. 
préfents , les invite à loger dans lp Palais du Roi* 
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fon pere (*) ; & inacceflible pour nous., n’eft plus 
vifible que pour eux. Cortès, le plus diffimulé des 
hommes, le flatte, l’éblouit, gagne fa confiance, 
& l’attire (adrefle incroyable !) dans ce Palais changé 
en fortcrefle, qu’ils occupoient, lui & les fiens. 

Ah ! c’eft ici , s’écria le Cacique , le comble de 
la perfidie , de l’infolence & dé l’outrage. Au mi- 
lieu de la ville, au milieu de fon Peùple, & dans 
le Palais de fon pere , Montezume lui-même eft re- 
tenu captif, en ôtage , par ces brigands. Ils font 
plus , & pour achever d’abattre & d’avilir fon ame* 
ils l’enchaîtient comme un efclave, ou plutôt com- 
me un criminel. Montezume* que fon orgueil & 
fon courage avoient abandonné, tendit les mains , 
fe fans fe plaindre , reçut ces liens flétriffants. U 
porta la baffelfe jufqu’à fe réjouir ,lorfqu’ on daigna 
l’en délivrer. 

Honteux de fa foibleffe, il voulut la Cacher à 
fon Peuple, à fa Cour, à fes Miniftres même. Il 
dit qu’il venoit d’expier, par une peine Volontai- 
re, la mort de quelques-uns des Soldats de Cor- 
tès (a ) , tués dans les Champs de Zampola ; il per- 
init que devant fes yeux, oh fît brûler vifs ceux 
'des fiens qui avoient pufti leur infolence. Je vis ce 
brave Colpoca , qui , dans l’émeute de ces brigands; 
en avoir tué deux dé fa main , & qui s’étoit mon- 
tré à nous , de la droite portant la tête d’un Caf- 

•mm ***• 

(*) Le Palais. d’Axayaca, . ... 
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tillan (*), & de la gauche la fléché encore fan- 
glante dont il l’avoit percé; je le vis, ce brave 
homme, à qui jamais la peur n’avoic faic baifler 
la paüpiere, cet homme tel, que fi le Mexique 
en avoit eu vingt comme lui , le Mexique eût été 
fauvé ; je le vis périr dans les flammes : Cortès 1*7 
fit jetter vivant. Regarde ce jeune homme qui 
pleure en m’écoutant ; c’efl fon frere : il alloit fe 
brûler avec lui ; je le retins , & je lui dis : „ Que 
„ fais-tu? tu nous abandonnes! tu veux mourir; 
„ & tu n’es pas vengé ! ,, 

Montezume dévora tout , les affronts & les vio- 
lences ; il fe loua de la bonté , de la noblefle de 
Cortès ; il* feignit d’être heureux & libre , au mi- 
lieu de fes Gardes, qui le faifoient trembler, & 
qu’il appelloit fes amis. Le malheureux invitoit fon 
Peuple à venir leur donner des fêtes , & fa Cour 
à les honorer. Le bien de fon Empire , le maintien 
de la paix, l’avantage de cette alliance, qui dé- 
guifoit fa fervitude, les avis fecrets de fes Dieux, 
il mit tout en ufage pour nous en impofer. Il vou- 
lut même paroître libre à ceux dont il étoit l’ef- 
clave. Il prévenoit leur volonté pour fe difpenfer de 
la fuivre, & s’impofoit les plus dures loix, de peur 
qu’on ne les lui diéfât. A l’avarice de fes maîtres il 
prodiguoit des monceaux d’or. Il offrit de rendre à 
leur Prince un hommage que leur orgueil eût à 

* ■■■■ ■ ■ ■ ■■ ■■■*■ 

(*) Ce Caflillan s’appelloit Arguello. 
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peine exigé de lui. Il croyoit donner à cet aéte de 
foibleffe & de dépendance l’apparence de la juftice 
& de la magnanimité j & il le confoloit de s’avilir lui- 
même , pourvu qu’on ne vît pas qu’il y étoit for- 
cé. Ses Dieux , qui le trompoient , qui l’avoient 
tous trahi , furent les feuls qu’il défendit avec une 
noble confiance; 'tout le refte, l’honneur, la liber- 
té , les biens de fon Peuple & de fa Couronne, tout 
fut abandonné à fes infôlents oppreffeurs. 

Il efpéroit qu’à la fin , comblés de fes préfents , 
adoucis par fes complaifances, raffafiés de notre honte 
& de leur gloire, ils confentiroient à nous délivrer 
d’eux. Ils le promirent ; & le Ciel fembla vouloir les 
y contraindre : car on apprit que de nouveaux bri- , 
gands , partis des mêmes régions , venoient leur ra- 
vir leur conquête; & Cortès, obligé de les aller 
combattre , ne pouvoit laiffer dans nos murs qu’un 
très-petit nombre des fiens. Mais tel étoit l’étonne- 
ment, l’abattement de Montezume, que ce petit 
nombre fuffit pour le retenir parmi eux. On le preflà 
.de confentir à fa délivrance; il en fut offenfé. Il dit 
qu’il n’étoit point captif; que fa conduite étoit vo- 
lontaire , & plus fage qu’on ne penfoit ; qu’il lui 
en avoit allez coûté pour s’attacher de tels amis, & 
qu’il ne vouloit pas s’expofer au reproche de leur 
àvoir manqué de foi. ,, J’ai leur parole, ajouta-t’il, 
•„ qu’après s’être allurés delà nouvelle flotte , ils 
,, vont s’éloigner de ces bords. „ 

Montezume étoit fi frappé de cette illufion , que 


Digitized by Google 


8b 


LES INCAS, 

toute là fcélératefle du crime dont tu vas frémir, 
put à peine le détromper. On célébroit l*une de , 
nos fêtes ; & il étoit d’ufage, dans ces folemnités, 
de 'rendre hommage aux Dieux par des danfes pu- 
bliques. La fleur de la jeune nobleile s’y diftinguoit 
par fa magnificence; & Montezume, fur la foi de 
la paix, voulut que ces brigands , qu’il appelloit fes 
hôtes, fuflent préfents à ce fpe&acle. Ils étojent en 
petit nombre, mais ils étoient armés ;& nous étions 
làhs armes comme fans défiance. Qu’On s’imagine 
voir des linx , des léopards errants autour d’un pâ- 
turage, où bondit un foible troupeau de chevreuils 
ou de daims paifibles. La foifdu fang qui les dé- 
vore, s’irrite fourdement au fond de leurs entrail- 
les ; ils approchent fans bruit , diflïmulant leur rage ; 
mais leurs regards avides la décelent ; & tout-à- 
coup, s’y abandonnant, ils s’élancent fur le trou- 
peau, dont ils font un carnage horrible. . Tels on 
voyoit les Caftillans témoins de nos paifibles jeux, 
nous entourer , nous obferver avec des yeux où 
l’avarice étinceloit comme une fievre ardente. L’or , 
les perles , les diamants dont nous étions parés , vi- „ 
les richefles qu’ils adorent , allumèrent en eux cette 
ardeur furieufe pour laquelle rien n’eil facré. Eper- 
dus, forcenés, fe donnant l’un à l’autre le lignai 
du meurtre & de la lapine, ils tirent le glai- 
ve ; & fondant fur les Indiens , ils égorgent tout 

ce 

(*) Ce lignai étoit le nom de faînt Jacques* 
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ce que la frayeur, l’épouvante & la fuite ne déro- 
bent pas à leurs coups. Maîtres de ce champ de 
carnage , on les voyoit dépouiller leur proie , & 
s’applaudir de leur butin , aulB peu fenfibles aux 
plaintes des mourants, que le font les bêtes féro- 
ces au cri des animaux tremblants qu’elles déchi- 
rent, & dont elles boivent le fang. 

Après ce crime atroce , il falloit , ou périr , ou 
nous délivrer de ces traîtres. Montezurae eut beau 
colorer la noirceur de leur attentat; on ne l’écouta 
plus : l’emportement du Peuple & fa fureur étoient 
au comble. Il vint au Palais de mon pere le fup- 
plicr de prendre fa défenfe, &de l’aider à délivrer 
fon Roi. O mon pere ! li la valeur t la prudence , 
la fermeté avoient pu fauver ta patrie , qui » mieux 
que toi , eût mérité d’en être le libérateur ? Sous 
lui le trouble & le tumulte font place à l’ordre &p 
au confeil. A la tête du Peuple , il force l’ennem j 
à fe retirer dans l’enceinte du palais qui lui fçrç 
d’afyle, le réduit à ne plus paroître, & l’affiége d# 
toutes parts. Alors on nous annonce lç retour dç 
Cortès. 

i 1 11 1 «Sfln-" i ■ i i ■ i 
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(a)Q ü ElQ.V£S-virs des fyldats dt Cortht,] Defç*r 
lante , & fept Efpagnols , du nombre de ceux qu’on avoir 
JaiflTés à la Vera-Cruz. Ils avoient pris parti pour des mu- 
tins contre les troupes de l’Empire, 

Tome l F 
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Cet heureux brigand, délivré d’un rival (*) qui 
venoit lui difputer fa proie , avoit tiré de nouvelles 
forces dü parti oppofé au fien (a). Plus fier que ja- 
mais , il arrive, il s’avance; un filence morne l’é- 
tonne en entrant dans nos murs. Il pénétre avec 
défiance jufqu’aux portes de fon palais , & s’y enfer- 
me avec fes compagnons. 

Mon pere les fuivoit des yeux ; il entendit leurs 
cris de joie. ,, Demain , dit-il, demain , fi le Ciel 
>, nous fécondé, nous changerons ces cris en des 
„ cris de douleur. ,, En effet , dès le jour fuivant a 
tout le Peuple fut fous les armes , & mon pere or- 
donna l’aiïaut. Inca, ce moment fut terrible. S’il ne 
nous eût fallu franchir que des murs hérifiés de lan- 
ces & d’épées , ce péril ne feroit pas digne d’être rap- 
jpellé ; mais peins- toi un mur de feu , un rempart 
foudroyant, d’où partoient fans celle, à travers des 
tourbillons de fumée & de flamme, une grêle homi- 
cide & d’horribles tonnerres , dont tous les coups 
çtoient marqués pâr un vuide affreux dans nos 
rangs. Ce vuide étoit rempli; nos Indiens, couverts 
du fang de leurs amis , qui réjailliffoit autour d’eux , 
marchoient fur des monceaux de morts. C’étoit le 
courage effréné de la haine , de la vengeance & du 

Ç*) Narvaëz. 
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défefpoir réunis. On travailloic obftinément à brifcr 
les murs & les portes; on fe faifoit, avec des lan- 
ces, des échelons pour s’élever; les Indiens Méfiés 
fervoient, en expirant, de degrés à leurs compa- 
gnons , pour atteindre au haut des murailles ; le trou- 
ble, l’effroi , l’épouvante regnoient au dedans, la fu- 
reur au dehors. C’enétoit fait, fi le Soleil , en nous 
dérobant fa lumière , n’eût pas terminé le combat. 

La nuit , des fléchés enflammées embraferent les 
toits de ce palais funefte ; l’horreur de l’incendie 
en écarta le fommeil; & tandis qu’au milieu des 
fiens, Cortès travailloit à l’éteindre, nous prîmes 
un peu de repos. Mais l’aurore du jour fuivant 
nous vit les armes à la main. 

L’ennemi fort; la ville entière devient un champ 
de bataille. Notre fang l’inonda; mais nous vîmes 
aufli , & avec des tranfports de joie , couler celui 
des Caftilîans. La nuit fit ceffer le carnage. L’en- 
nemi rentra dans fes murs. 

Il fallut donner quelques jours aux devoirs de 
la fépulture ; & l’ennemi les employa à conftruire des 
tours mouvantes , pour combattre à l’abri d’une 
grêle de pierres qu’on lui lançoit du haut des toits. 
Cependant mon pere appliquoit tous fes foins à 
éviter, dans le combat, ce défordre qui nous per- 
doit ; à donner à nos mouvements plus d’accord 
& d’intelligence; à établir fes poftes, difpofer fes 
attaques , ménager pas à pas une retraite à fes 
troupes, & l’interdire à l’ennemi. La ville, bâtie 

Fij 
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au milieu d’un lac, étoit coupée de canaux, dont 
les ponts , faciles à rompre , pouvoient laitier 
après nous de larges fpiTés à franchir. C’eft fur-tout 
de cet avantage qu’il vouloir qu’on fût profiter. 

„ O mes enfants, nous difoit-il, gardez-vous 
„ de cette ardeur aveugle , qui vous ôte la liberté 
,, d’agir epfemble & de concert. La foule eft tou- 
„ jours foible; & (dans les flots prédis d’un Peu- 
„ pic qui charge pn tumulte, le nombre quit à la 
„ valeur. Obfervcz dans vos mouvements l’ordrq 
v quç je yous ai preferit , je vous réponds de la 
,, yidoire. plie coûtera cher ; mais ce n’eft pas icj 
„ le momept de nous ménager. Il feroit indigne 
„ de nous de fuir , dans les çotubats , 1% mort qui 
„ nous attend fqus nos toits, dans les bras de nos 
„ enfapts & de nos femipes. Mais la liberté , la 
,, vengeance, la gjoipe d’avpif htpn fervi votrf 
„ patrie & votre Roi , yous ne les trouverez qu’a- 
„ vec moi , au milieu de vos ennemis terralfés. „ 

Enfin, du Palais dp Çortès, on yit fortir ce* 
tours pleines d’hotnmes armés , qup traînoient d* 
fiprs quadrupèdes, & dont la ciipe chancelante 
lapçoit de rapides feux. Mais , des pierres énormes , 
tpmbant du haut des toits , les eurent bientôt 
fracaffées. On combattit à découvert, fans trouble 
& fans cqnfqfion. Le meurtre étoit affreux, mais 
tranquille. A travers l’incendie de nos Palais, où 
f’ennemi portoit la flamme, la fureur marchoit en 
ftlence ; la port s’avançoit à pas lepçs,. Chaque 
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tranchée étoit un polie , attaqué , . défendu avec 
acharnement. L’avantage des armes, de cès armes 
terribles qui font l’image de la foudre , étoit le feut 
qu’eût l’ennemi fur nous; mais quel nombre , ou 
quelle valeur peut compenfer cet avantage ? Ce fut 
ce qui rendit dOuteux le fuocès d’un combat fi long 
& fi fanglant. L’ènnemi nous céda la place, maté 
plutôt laffé que vaincu. 

Mon pere, en nous montrant parmi les morts 
quarante de ces furieux (b) , nous fa'ifoït cfpérer 
d’exterminer le refte. „ Encore deux Combats com- 
me celui-ci , nous difoit-il , & le Mexique eft 
délivré. „ 

• Le Peuple regardoit d’un œil avide les CaflillanS 
étendus à fes pieds. „ Ils ne font pas immortels , ,, 
difoit-il, en comptant leurs bleflures. Chacun s’at- 
tribuoit la gloiré d’avoir porté l’un de cés cou£s. 

Encouragé par ce fpeétacle. On attendit avec im- 
patience l’âffaut remis au lendemain. Il' fut tél qué 
les afliégés ne pouvoient plus- le foutenîr. On ap 1 
prochoit des murs; on alloit bientôt les franchir, 
& gagner la première enceinte. Côrtès alors, défef- 
péré , força Montezume à paroître , pour nous or- 
donner de ceflcr. Montezume le montfe , & , du 
haut des murailles il fait ligne de l’écouter. Sa pré- 
fence fufpend l’aflaut. Le peuple, faili de refpeél, 
fe profterne , & prête lilence. Le Monarque éleva 
la voix : il remercia fes Sujets d’avoir tenté fa dé- 
livrance ; mais il leur dit qu’il étoit libre , & au 
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milieu de fes amis. „ Du reftc , ils confentent , dit*» 
,, il , à fe retirer dès demain , pourvu qu’à l’inftant 
,, même l’on mette bas les armes , & que , pour ligne 
,, de la paix , on celle toute hoftilité. Je le veux , 
,, je vous le commande. Obéiflez à votre Roi. „ 

La multitude , à cette voix , étoit incertaine & 
flottante. Mon pere la détermina. 

,, Si tu es libre, grand Roi, dit-il à Montezu- 
„ me , fors de ta prifon , & viens régner fur nous. Juf- 
,, ques-là nous n’écoutons point un malheureux; 
„ Prince, qu’on force à fe trahir lui-même. Non , 
,, Peuple , ce n’eft pas votre Roi qui vous parle ; 
„ c’eft un captif que l’on menace, & qui fubit la 
„ loi de la néceffité. Sa bouche demande la paix ; 
„ fon cœur implore la vengeance. Vengez-le donc, 
„ fans écouter ce que lui diélent fes tyrans. „ 
Aces mots Taflaut recommence. On crie au Roi 
de s’éloigner. L’ennemi l’arrête , & l’expofe à nos 
coups. Mon pere, qui tremble pour lui, veut dé-r 

tourner l’attaque Il n’eft plus temps. Une pierre 

fatale a frappé Mon tezume. Il chancelle, & tombe 
expirant dans les bras de fes ennemis. En le voyant 
tomber, le Peuple jette un cri de douleur, s’épou^ 
vante & s’enfuit, comme chargé d’un parricide. 
Bientôt l’ennemi nous renvoie fon corps pâle & dé- 
figuré. Une multitude éplorée accourt, s’emprefle, 
l’environne , & déteftant la main qui l’a frappé , 
remplit l’air de fes hurlements, & baigne fon Roi 
de fes larmçs. 
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' Les Caciques s’affemblent , & mon pere eft élu 
pour fuccéder à Montezume. Alors un nouveau 
plan d’attaque & de défenfe achevé de déconcertes 
& d’effrayer nos ennemi 
Mon pere, aux affauts meurtriers , préféra les 
lenteurs d’uafiege. Dans une enceinte inaccqüible 
au feu des Efpagnols , il les fit entourer de tran- 
chées & de remparts. Les travaux avançoient. Cor- 
* ' ■ * 

tès s’en épouvante ; 5 c il médite fa. retraite. C’ctoit 
le moment décilif. Il lui falloit, pour s’échapper, 
rcpaffer fur l’une des digues dont le lac étoit tra- 
verfé ; & mon pere , ayant bien prévu que Cor, tès 
choifiroit les ombres de la nuit pour fayorifer fon 
paffage, fit rompre les ponts de la digue, la bord* 
d’une multitude de, canots remplis d’indiens ,. ha- 
biles à tirer de l’arc &; de la fronde; & à la tête de 
fes Caciques , il voulut lui-même charger la colonne 
des ennemis. Tout fut exécuté , mais avec trop d’ar- 
deur. Des canots on voulut s’élancer fur la digue.. 
Cette imprudence coûta la vie à une foule d'in- 
diens. Deux cents des Soldats de Cortès & mille 
de fes alliés tombèrent fous nos coups ; un pont 
volant fauva le reftq ; & quand le jour vint éçlaireç 
le carnage de la nuit , on trouva ceux; des Çaftil- 
lans dont la mort nous avoit vengés ; on les trouva,, 
chargés de l’or qu’ils- étoient venus nous ravir, & 
dont le poids les avoit accablés., Aiufi l’or une fois, 
fut utile à notre défenfe. 

Dans ce combat , où le lac du Mexique avoit 
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été tôtjgî 6e fang , mon pere avoit reçu deux blef- 
fures mortelles. A fou heure dèrniere il m’appella , 
& îl me dit r „ Mon fils , tu vois le fruit d’un 
„ mauvais régné. Ces brigands reviendront plus 
,, forts , fécondés de ces mêmes Peuples que Mon- 
„ tezume a fait gémir. Hélas! je prévois, en mou- 
,, rant , la ruine de ma patrie, moins malheur en* 
„ de ne pas lui furvivre , & d’avoir fait jufqu’aa 
„ dernier foupir , ce que j’ai pu pour la fauver. 
,, Défends-la comme moi, défends -la même fans 
,, efpérance , & fois le dernier à combattre fur fes 
„ débris. „ A ces mots, je me fends preffcr entrefer 
bras ; & de fes levres éteintes m’ayant donné le 
baifer paternel , il expira. 

Ce fouvenir cruel & tendre émut fi vivement le 
Héros Mexicain , que fa voix en fut étouffée ; & les 
Incas , les yeux attachés fur un fils fi vertueux U 
fi fenfible, attendirent en filence que fon cœur fe 
fût foulagé. 



NOTES. 

C a) JO u parti oppofi au Jten . J La conduite de Cortès, 
/ dâns cette occaiion , eft regardée comme le plus beau trait 
de fa vie. ( Edyct /infonio de Se/is. ) 

(S) Quarante de ces furieux .] Les deux tiers des Es- 
pagnols , & Cortès lui-même, avüient été blelfes dans- c# 
combat. 
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CHAPITRE X. 

Pour fuccéder à mon vertueux pere , reprit Ôro- 
zimbo, le choix des Caciqu.s tomba fur le jeune 
Guatimofin , fon neveu , mon ami , le plus vaillant 
des hommes. Hélas ! il fe montra bien digne de ce 
choix ; mais le fort trahit fon courage. 

Cortès revint au bord du lac avec des forces 
redoutables. A mille Caftillans (*) là fortune 
avoir joint plus de cent raille auxiliaires : telle étoic 
l’ardeur de nos Peuples à voler au-devaot du joug. 
, L’épouvante fe répandit dans toutes les villes 
voifines. Les unes fe rangèrent du côté de Cortès 
& prirent les armes pour lui ; d’autres fe trouvè- 
rent défertes; & leurs habitants éperdus, ou fe 
fauverent dans nos murs, ou s’enfuirent vers les 
montagnes. 

Dans peu , fur le lac du Mexique , nous vîmes 
lancer une flotte (**) femblable à celle qui , fur 
nos bords , avoit apporté ces brigands. La multi- 
tude de nos eanots eut beau l’environner & l’afTail- 
lir de toutes parts; brifés , engloutis par le choc 
de ces barques énormes, ilsfaifoient périr avec eux 
les Mexicains dont ils étoient chargés. 

Le génie & l’adlivité de notre jeune Roi firent 


(*) Il avoit reçu d’Efpagne de nouveaux fecours. 

(**) Compofée de treize brigantins. 
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des efforts inouis , pour fuppléer à l’avantage que 
les barques des ennemis ayoient fur nos frêles ca- 
nots. Son ardeur, fon intelligence fe fignalerent 
encore plus à la défenfe de nos digues. Dans les 
travaux, dans les dangers, par- tout St fans celle 
préfent, il étoit l’ame de fon Peuple. Le feu de 
fon courage enflammoit tous les cœurs. Les obfta- 
eles qu’il oppofa aux approches des Caftillans , laf- 
ferent enfin leur confiance. Effrayés des travaux 
& des périls d’un long fiege, ils nous propoferent 
la paix. Tout le Peuple la demandoit ; le Roi y 
confentoit lui-même; la famine qui nous prelToic 
y difpofoit tous les efprits; les Prêtres, au nom de 
leurs Dieux, furent les feuls qui s’y oppoferent. Ils 
avoient abattu l’ame de Montezume; ils flattèrent 
imprudemment l’audace de Guatimozin. Une om- 
bre de péril les avoit d’abord confternés , une ap- 
parence de fuccès les rendit auffi arrogants qu’ils 
avoient été lâches. 

Sur la foi d’un oracle , nous refufâmes la paix. 
Crédulité fatale ! un Dieu plus fort que tous nos 
Dieux , démentit leur vaine promefle. Il fit defeendre 
des montagnes les Peuples les plus indomptés (*) $ 
il changea leur féroce orgueil en un zele ardent &: 
docile ; & Cortès n’eut pas plutôt vu groffir fon 
camp de leurs fiers bataillons, qu’il réfolut dénoua, 
livrer l’affaut. 


(*) Les Otomtes.-- 


Digitizêd by Google 


Chapitre X. 


91 


Le paffage fur les trois digues fut ouvert , mal- 
gré les efforts d’un courage déterminé. L’ennemi 
pénétra jufques dans nos murs, s’y établit parmi 
des ruines. Il s’avança, précédé du carnage que 
faifoient devant lui fes foudroyantes armes; &, 
par trois routes oppofées, parvenu enfin jufqu’au 
centre de cette ville, où, depuis trois jours , re- 
. gnoienr l’épouvante & la mort.... A ces mots il 
s’interrompit par un frémiffcment de rage. ,, O 
,, fouvenir affreux { „ s’écria-t’il ; & fes yeux fem- 
bloient indignés de voir encore la lumière. 

L’Inca tâchoit de le calmer. Ah ! reprit le mal- 
heureux Prince, tu vas juger toi-même fi ma dotr 
leur eft juftei Je combattois près de mon Roi; 
j’avois quitté le Palais de mes pères ; & dans ce 
Palais alîiégé , j’avois abandonné ma fœur, une 
fœur adorée , à qui moi-même j’étois plus cher que 
la lumière du jour. Pour fa garde & pour fa défen- 
fe, j’avois laiffé, à la tête de quelques Indiens, le 
brave Télafco , le fidele ami de mon cœur , celui 

r 

de tous les hommes que j’ai le plus aimé, à qui 
ma fœur étoit promife. Ce digne ami fe défendoit 
avec tout le courage de l’amour & du défefpoir; 
il l’infpiroit à fes foldats; chacun d’eux fembloit, 
comme lui , protéger les jours d’une amante. Au- 
cune de leurs fléchés ne partoit en vain ; le vefti- 
bule du Palais étoit inondé de fang; la mort ci» 
défendoit l’approche. Mais des Palais voifins, que 
l’ennemi avoir çmbrafés, l’inçendiç atteint cclui- 


Digitized by Google 


92 LE 9 I N C A S, 

ci. Les âfliégés y font enveloppés d’üft tourbillon 
de fumée ; là fltfnmé percé à travers ce nuage ; éllé 
S’attache aux lambfi.S dé cedré* & s’ÿ répand à 
flots préffés. 

Le péril de fnâ fœur occupe féul mon atfïi ; il là 
cherche au milieu de l’embrafement ; & dans ce pa- 
lais folitaife , dont fes foldàts, dé tous côtés, dé- 
fendent l’enceinte , il appelle , avec des cris per- 
çants , fa chert Amazili. Il la trouve éperdue , 
courant échevelée, & le cherchant pour Pembtaf- 
fer, avant de périr dans les feux. „ O cher® moitié 
,, de mon ame » lui dit-il , en la faififlant , & en 
„ la ferrant dans fes bras, il faut mourir, ou être 
„ efclavcs. Choihs : nous n’avons qu’un inftant. — 
„ Il faut mourir, lui répondit mil fœur. ,, Auffi-tôt 
il tire une fléché de fon carquois, pour fe percer le 
cœur.,. Arrête! lui dit-eilè, arrête \ commence par 
,, moi : je me défie de ma main , & je veux mou- 
„ rir de la tienne. „ 

A eeS mots, tombant dam fes bras, & appro- 
chant fa bouche de celle' de fon amant , pour y 
laifier fon dernier foupir , elle lui découvre fôn 
fein. Ah ! quel mortel , dans ce moment , n’eut 
pas manqué de courage » Mon amr trcmbldrit la re- 
garde * & rencontré dés yeux dont là langueur 
eût défarmé le Dieu dû mal. Il détourne les Tiens, 
& reloVe le bras fur elle ; fon bras tremblant re- 
tombe fans frapper. Trois fois fon amante l’implo- 
re, & îrois fois ia main fe refufe à percér ce coeur 


Digitized by Google 


Ç v à'ï tt * t X. 

4oat il eft adoré- Ce combat lui donne le temps 
de changer de réfolution. „ Non , non , dit-il , je 
, 9 ne puis achever, Et ne vois -tu pas, lui dit- 
„ elle, 1 les flammes qui nous environnent, & de- 
„ vaut nous l’efclavage & la honte , fi nous ne fa- 
„ vpns pas mourir? ^ Je vois aufli , dit -il , la 
„ liberté, la gloire, fi npus pouvons nous échap- 
j, per. „ Alors appellant fes foldats : Amis , leur 
„ dit-il , fuivez-moi ; je vais vous ouvrir un pafia- 
„ ge. „ Il fhit environner ma fcur, commande 
que les portes du Palais foient ouvertes , & s’élance 
4 trayers la foule des ennemis épouvantés. 

Celui qui m’a peint ce combat en frémiffoit lui- 
même. Un énorme rocher , qui fe détache & roule 
du haut des monts au fein des mers, chaffe les 
yagues mugiflantes, & s’ouvre à grand bruit un 
abyiqe à travers les flqts courroucés. Tel , en for- 
int dp Palais de map pere , fe préfqpta le formi- 
dable Télafco. Les flots d’ennemis qu’il avoit écar- 
tés, en retombant fur lui* alloient l’accabler foui 
le nombre. Il lçs repoufle encore ; une lourde maf- 
fue , qu’il fait voler autour de lui , brjfe les lance* 
& les glaives, &, comme un tourbillon rapide, 
renverfe tout ce qu'elle atteint. Au milieu d’un 
reipparç de morts, mon ami, couvert de blefîures, 
ëf. le cotps filîonpé de ruifleaux de fang , fe défend 
8c combat jufqu’à l’épuifement du peu de forces, 
qui lui reftent. Enfin , fes bras laifient tomber la 
m^ffue 8c lç bQuqliet i bientôt U chancelle, il fuc- 
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combe...... Il refpiroic encore. Il fut pris vivant; 

& ma fœur fuivit le fort de mon ami. Eft-il mort? 
a-^t’elle eu la force & le malheur de lui furvivre? 

• C’eft ce que je n’ai pu favoir. Peut-être, ô Ciel! 
dans ce moment, il gémit fous les coups d’un maî- 
tre inflexible. Ma fœur, peut-être.... Ah! loin de 
moi cette épouvantable penfée : elle rallume en 
vain toute ma rage , & fait le tourment de mon 
cœur. . 

L’Inca, qui lui voyoit étouffer fes foupirs & dé- 
vorer fes larmes, le preffoit d’interrompre ce récit 
défolant. Non , dit le Cacique, achevons; puifque 
j’ai pu furvivre à mes malheurs, je dois avoir la 
force d’en foucenir l’image. 

Tous nos polies forcés livroient la ville en proie 
à nos vainqueurs. Le Roi n’avoit plus pour afyle- 
que fon palais, où fa nobleffe lui offroit de s’enfe- 
velir. Il voulut , dans l’efpoir de rallier fur les mon- 
tagnes les Indiens que la frayeur &la fuite avoient ' 
difperfés , il voulut s’échapper lui-même , pour reve- 
nir affiéger à fon tout , & accabler nos ennemis. Il 
traverfoit le lac; & pour favorifer fa fuite, nos ca- 
nots occupoient la flotte de Cortès par un combat 
défefpéré. Monarque infortuné ! Tout le fang prodi- 
gué pour lui ne put le fauvef : il fut pris C’eft 

encore ici que mon courage m’abandonne. Alors un 
délire ftupide fe faififfant d’Orozimbo , fa langue pa- 
rut fe glacer , fa bouche entrouverte & fes yeux 
immobiles marquaient l’épouvante & l’horreur. Sa 
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voix enfin s’ouvre un paffage ; il s’écrie : O Guati- 
moy.in ! à le plus magnanime , à le meilleur des Rois ! 
Un brafier , des charbons ardents !... C’eft fur ce 
lit qu’ils l’étendirent.,, O barbarie atroce ! „ s’écrie 
à ce récit l’Inca, faifi d’hof reur. Attends, dit le Ca- 
cique , attends ; tu vas mieux les connoître. Tandis 
que le feu pénétroit jùfqu’à la moëlle des os, Cor- 
tès, d’un œil tranquille , obfervoit les progrès de 
la douleur; & il difoit au Roi : „ Si tu es las de 
„ fouffrir, déclare où tu as caché tes tréfofs.,. 

Soit qu’il n’eût rien caché , foit qü’il trouvât hon- 
teux de céder à la violence , le Héros du Mexique 
honora fa patrie par fa confiance dans les tourments. 
Il attache un œil indigné furie tyran, & il lui dit: 
9 , Homme féroce & fanguinaire, connois-tu pour 
„ moi de fupplice égal à celui de te voir? „ Il ne 
lui échappa ni plainte * ni priere, ni aucun mot qui 
implorât une humiliante pitié. 

Sur le brafier étoit aulïi un fidele ami de ce Prin- 
ce. Cet ami , plus foible , avoit peine à réfifter à la 
douleur; & prêt à fuccomber, il tournoie vers fon 
.Maître des regards plaintifs & touchants. „ Et moi , 
„ lui dit Guatimozin , fuis-je fur un litderofes?,. 
Ces paroles étouffèrent le foupir au fond de fon 
cœur (A). 

Tu frémis, Inca; ce n’eft rien que tout ce que 
tu viens d’entendre. Tu n’as vu ces brigands que 
dans l’ardeur du carnage. Pour en juger , il faut les 
voir au fein de la paix , au milieu des peuples qu’ils 

* .» i 
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ont défarmés , dont les uns vont au devant d'eux 
avec une joie ingénue , & les autres d’un air timide 
& fuppliant ;qui leur préfentent de plein gré ce qu’ils 
©n t de plus précieux ; qui s’empreffen t à les fervir , & 
à les' loger dans leurs cabanes; qui fupporcènt pour 
©ux les travaux les plus rudes; qui courbent le dos 
fans fie plaindre fous le faix dont ils les accablent,, 
ibus les coups dont ils les meurtriflent ; qui fe laif- 
font flétrir , avec Un fer brûlant , des marques de 
la fiervitude ; c’eft là que s’eft montrée la cruauté 
des Caftillaos. Tout ce que tu peux concevoir des 
excès de la tyrannie & des rigueurs de l’efclavage , 
n'approche pas encore des maux que ces hommes 
dénaturés font fouffrir aux plus doux des hommes. 

Ceux-ci, épouvantés par lefuplieede leur Roi, 
par le faccagement de leur ville fe de leurs campa* 
gnes, ne s'occupaient qu’à fléchir les vainqueurs; 
ils oppofoient la douceur des agneaux à la férocité 
•des tigres; leurs careflès , leurs larmes, l’abandon 
volontaire du peu de bien qu’ils pofledoient, une 
©bciffance muette, une aveugle fourni flion , le dernier 
& le plus pénible de tous les facrifices que l’homme 
puiflè faire à l’homme , celui de fa liberté , rien n’a- 
doucit ces coeurs farouches. Si leurs efclaves fur char- 
gés, dans une longue & pénible route, ofent gémir 
fous le fardeau , un châtiment foudain leur impofe 
filpnee ; & s'ils fuecombent fous l’excès du travail & 
de la mifere, un bras impitoyable achevé de leur ar- 

: ’ ' racher 
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radier le dernier foupir.,, Cruels! difent ces inno- 
„ cents, que vous avons -nous fait? Notre vi© 
,, n’eft employée qu’à vous fervir ; pourquoi nous 
„ l’arracher ? Epargnez du moins nos enfants & 
,, nos femmes. ,, Les monftres font fourds à ces 
plaintes. De l’or, de l’or , c’eft leur cri de rage ? 
on ne peut les en aflouvir. Un Peuple en vain fe 
hâte d’apporter à leurs pieds le peu qu’il a de ce 
métal funefte. Ce n’eft jamais allez ; & tandis qu’à 
genoux, les mains au ciel, les yeux en pleur*, il 
protefte qu’il n’en a plus , on l’enchaîne , on le li- 
vre à d’horribles tourments, pour l’obliger à dé- 
couvrir ce qu’il peut en avoir encore. Leur avarice a 
inventé des tortures inconcevables & des fupplices 
inouis. Ingénieufe à compliquer & à prolonger les 
douleurs, elle donne à la mort mille formes horri- 
bles, que la mort ne connoiflbit pas. ' ; 

Mais ce qui révolte le plus de leur atrocité , c’eft 
fa froideur tranquille. La nature eft muette dans 
ces cœurs endurcis. Autour des bûchers, où la 
flamme dévore une famille entière , au milieu d’un 
hameau dont les toits embrafés fondent fur les 
femmes enceintes , fur les foibles vieillards , fur 
les enfants à la mamelle, au pied des échafauds ou 
un feu lent confume le fils & la mere, déchirés 
avant de mourir; on les voit, ces hommes féro- 
ces, on les voit, riants & moqueurs, iè réjouir Se 
infulter aux viétimes de leur furie. 

Inca, ne nous reproche point d’avoir vu tant 

Tome L G 
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de maux * fans mourir de douleur , ajouta le Càci J . 
que, en verfant des ruilfeaux de larmes, & d’une 
voix entrecoupée par les fanglots qui l’étouffoicnt : 
fi nous fupportons nos malheurs, fi nous vivons, 
fi nous fuyons notre déplorable patrie , c’eft pour 
lui chercher des vengeurs, 

„ Ah! vous en méritez fans doute, lui dit l’In- 
„ ca, en l’embraflant. Je fens vos maux, je les 
„ partage. Si je ne puis les réparer , j’efpére au moins 
5 , les adoucir. Demeurez parmi nous , illuftres mal- 
9 , heureux, & que ma Cour foit votre afyle. Hé- 
,, las ! fi j’en crois des préfages qui commencent à 
,, s’avérer , le temps approche où j’aurai befoin de 
„ votre expérience & de votre courage. — Ah ! s’é- 
crièrent les Caciques , la vie eft l’unique bien que 
9 , le deftin nous laifle : généreux Prince, elle eft 
„ à toi , & tu peux en être prodigue : fans toi , le 
défefpoir en eût déjà tranché le cours. „ 

^ " ' ■> — ! — ■O S a ■ rir — <• % 

.NOTES. 

(b)Qu , il rifolut de nous livrer P a faut. j Cortès fe vit 
à la tête de deux cent mille hommes. Ce n’eft donc pas 
avec cinq cents hommes , comme on l’a dit tant de fois* 
qu’il prit la ville de Mexico. 

. (h) Au fond de fon cœur.'] Cortès ayant fait cefler l’exé- 
cution, Guatimozin vécut encore deux ans. Il finit par 
être pendu , fiir la dépofition d’un Indien , qui l’accufâ 
d’avoir confpiré contre les Efpaguols* 
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^Tandis que la pâix, la juftice, l’humanité re- 
gnoient encore dans ces régions fortunées, fous 
les loix des fils du Soleil; la tyrannie des Cafiil- 
lans s’étendoit comme un incendie : la ruine & la 
folitude en marquoient par-tout les progrès. 

Le nord de l’Amérique étoit dévafté ; le midi 
commençoit à l’être. En vain ce jfieux folitaîre, cec 
ami courageux tk tendre des malheureux Indiens , 
Barthelemi de Las-Cafas, avoit fait retentir le cri 
de la nature jusqu’au fond de l'ame des Rois(*) ; 
une pitié llérile , une volonté foible de remédier 
à tant de maux, fut tout ce qu’il obtint. On fie 
des loix : ces loix, fans force, ne purent de fi loin 
réprimer la licence ; la cupidité lecoua le frein 
qu’on vouloit lui donner ; & fous des Rois qui 
condamnoient l’oppreffion & l’efclavage , l’Indien 
fut toujours efclave , l’Efpagnol toujours oppreffeur. 

Barthelemi , s’humiliant devant l’éternelle Sa- 

• r * 

gefie , pleuroit au bord de l’Ozama (a) , dans une 
retraite profonde, l’impuiffance de fes efforts. 

Cependant l’ifthme étoit en proie au plus inhu- 1 
main des tyrans. (île barbare étoit Davila. Sa cruauté 
l’avoit rendu l’effroi des Peuples des montagnes qui 
joignent les deux Amériques. A travers les rochers , 

(*) Ferdinand & Charles-Quint. 

t 1 ' ' p *• 

G y 


Digitized by Google 



ÏOO 


LES I N C A S,' 

les forêts & les précipices, fes foldats, fes chiens 
dévorants furent lancés contre les Sauvages. Pour 
les détruire, il n’en coûta que la peine de les 
pourfuivre , & celle de les égorger. Ainfi fut ouvert 
le pailage de l’océan du nord à la mer Pacifique. 

Là , de nouveaux bords fe découvrent ; & l’am- 
bition des conquêtes y voit un champ vafte à cou- 
rir. Balboa (6), digne précurfeur du fanguinaire 
Davila, a déjà voulu pénétrer dans ces régions du 
midi; & des flots de fang indien ont inondé les 
bords où il a tenté de defeendre. Après lui , de nou- 
veaux brigands ont rifqué de plus longues Cour- 
fes ; mais la confiance ou la fortune leur a man- 
qué dans ces travaux. 

Il falloit que, pour la ruine de cette partie du 
nouveau Monde , la nature eût formé un homme 
d’une réfolution, d’une intrépidité à l’épreuve de 
tous les maux; un homme endurci au travail, à 
la mifere, à la fouffrance; qui fût manquer de 
tout, & fe pafler de tout; s’animer contre les pé- 
rils , fe roidir contre les obftacles , s’affermir en- 
core fous les coups de la plus dure adverfité. Cet 
homme étonnant fut Pizarre ; & cette force d’a- , 
me , que rien ne put dompter , n’étoit pas fa feule 
vertu. Ennemi du luxe & du fafie , fimple & grand , 
noble & populaire, févere quand il le falloit, in- 
dulgent lorfqu’il pouvoit l’être , & modérant « 
par la 'douceur d’un commerce libre & facile, la 
rigueur de la difeipline & le poids de l’autorité » 
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prodigue de fa propre vie , attachant un grand prix 
à celle d’un foldat, libéral , généreux , fenfible, il 
n’avoit point pour lui cette cupidité qui déshono- 
roit fes pareils : l’ambition de s’illuftrer , la gloire 
d’avoir entrepris & fait une immenfe conquête , 
étoient plus dignes de fon cœur, Il vit entaifer à 
fes pieds des monceaux d’or dans des flots de fang; 
cet or ne l’éblouit jamais ; il ne fe plut qu’à le 
répandre. Sobre & frugal pendant fa vie, on le 
trouva pauvre à fa mort. Tel fut l’homme que la 
fortune avoit tiré de l’état le plus vil (c) pour 
en faire le conquérant du plus riçhe Empire du 
monde. 

' Connu , par fa bravoure , du Vice-Roi de l’ifth- 
me ■(*), il en obtint le droit d’aller chercher, 
par-delà l’équateur, des régions nouvelles & de 
nouveaux tréfors. Un feul des vaiffeaux qui ref- 
toient de la flotte de Balboa, lui fuffit pour fon 
entreprife. Il l’arme au port de Panama ; & le bruit 
s’en répand bientôt jufqu’à l’ifle Efpagnole (**) , 
à cette ifle fameufe par la conquête de Colomb, 
& dont on avoit fait depuis le fiege de la tyrannie. 

Au nom de Pizarre , une fiere jeuneffe demande 
à s’aller joindre à lui. Leur chef, Alonzo de Mo- 
lina, magnanime & vaillant jeune homme, mais 
d’un courage trop bouillant & d’un naturel trop 

(*) Dom Pedre Arias Davila. 

(**) Saint-Domingue. 
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fenfible , avoit gagné , par fa candeur , l’eftime 8c 
l’amitié du vertueux Las - Cafas. Il voulut , avant 
de partir , l’embraffer , & lui dire adieu 

,, Hé, quoi*! lui dit le Solitaire , l’avarice des N 
„ Caftillansn’eft donc pas encore affouvie;& vous 
y, allez chercher pour eux de nouveaux bords à rava* 
a* ger ! — Le ciel m’eft témoin, répondit Alonzo , 

9 , que c’eft la gloire qui me conduit. — La gloire ! 

„ ah ! reprit l’homme jufte, en eft-il pour les affaft- 
„ fins? en eft-il à tomber fur un troupeau timide 
9 , d’hommes nus , foibles , défarmés , à les égorger 
,, fans péril, avec une cruauté lâche? Votre gloire 
3 , eft celle du vautour , lorfqu’il déchire la colombe. 

„, Non , mon ami , je vous le dis , h honte & la 
5 , douleur dans l’ame, rien ne peut effacer l’op- 
,, probre dont fecouvrent les Caftillans. Ils trahif- 
,, fent leur Dieu , leur Prince , leur Patrie , 8t leur 
s , avarice infenfée fe trompe , en croyant s’uffbu- 
„ vir. Hélas ! s’ils avoient bien voulu ménager 
a , leur conquête , l’Inde feroit heureufe , l’Efpagne 
„ feroit opulente; mais, par l’abus honteux qu’ils 
,, font de la vitftoire , ils auront épuifé l’Efpagne 
& ruiné l’Inde fans fruit. „ 

,, Hé bien, voici , lui dit Alonzo, le moment 
,, de les éclairer. Je ne connois Pizarre que par 
„ fa renommée ; mais on me l’a peint généreux. 

„ Il eft digne peut-être, ô mon ami , d’entendre 
,, de votre bouche la voix de l’humanité. Pourquoi 
„ ne detuaqdez- vous pas à le fuivre dans fa con- 
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„ quête? Venez. Vos confeils , votre zele vous ren- 
,, dront refpeétable&cher à mes compagnons com- 
„ me à moi.,. 

Aux inftances d’Alonzo , Bafthelemi s’émeut; 
il fent réveiller dansfon cœur fon aélivité bienfai- 
fante ; &t l’efpoir d’être utile aux hommes ranime 
fon ardeur. Mais la réflexion, la trille prévoyance 
le découragent de nouveau. „ Molina, dit-il au 
„ jeune homme, vous connoifiez mon cœur. Je ne 
„ verrai jamais patiemment faire du mal aux In~ 
„ diens ; je parlerois pour eux fans ménagement 
„ & fans- crainte ; & vous-même, peut-être, ex- 
„ pofé à la haine de ceux que j’aurois offenfés, 
„ vous vous plaindriez de mon zele. — Venez, 
„ lui dit Alonzo, & ne pcnfons qu’au bien que 
„ votre préfence peut faire. Qui fait les crimes & 
,, les maux que vous épargnerez au monde ? &c 
5, quel reproche ne vous feriez- vous pas , de n’a- 
„ voir eu qu’à vous montrer , pourfauver desmil- 
lions d’hommes, & de ne. l’avoir pas voulu?— > 
,, C’en eft allez, lui dit Las-Cafas. Je ne vous laifr 
„ ferai pas.croire que j’aye renoncé, par foiblefle , 
3, à l’efpérance d’être utile à ces infortunés. J® 
,, vous fuivrai. Fade le Ciel que Pizarre daignp 
3, m’entend)£e!.„ 

Ils partent enfemble; & bientôt le vaifleau qui 
les a reçus aborde au rivage del’ifthme. On y dé- 
barque à l’embouchure du fleuve des Lézards (d) ; 

& pour le remonter , on s’él.ancç fur des. canots. 

G iv 
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Chacun de ces canots, formé du creux d’un cedre, 
porte vingt rameurs Indiens, qu’un farouche Efpa- 
gnol commande. Mais ces rameurs, animés par les 
cris d’une jeuneffe impatiente, redoublent en vain 
leurs efforts ; le fleuve leur oppofe tant de rapidité , 
qu’ils ont peine à le vaincre, & ne vont contre le 
torrent qu’avec une extrême lenteur. Celui qui les 
commande, femble leur faire un crime de la vio- 
lence des eaux. Leur corps, ruiffelant de fueur, eft 
meurtri de verges fanglantes. Hors d’haleine & 
prefque aux abois , ils fouffrent leurs maux fans fe 
plaindre; feulement des larmes muettes tombent , 
fur leur rame, & fe mêlent avec les gouttes de fucur 
qu’on voit diltiller de leur fein ; & quelquefois ils 
lèvent, fur celui qui les frappe, un regard dou- 
loureux & tendre, qui femble implorer fa pitié. 

Las-Cafas, témoin de tant de barbarie, éprouve 
le tourment d’un pere, qui voit déchirer fes en- 
fants. Ceffez, cruels, dit-il, ceffcz de tourmenter ces 
„ malheureux, qui fe confument en efforts pouf 
„ votre fervice. Voulez-vous les voir expirer? Ils 
„ font hommes; ils font vos freres; ils font enfants 
„ du même Dieu que vous.,, Alors s’adreffant au 
plus jeune & au plus foible des rameurs : „ Mon 
„ ami , lui dit-il , refpirez un moment je vais ra- 
„ mer à votre place. „ 

Les jeunes Efpagnols , touchés de ce fpeélacle, 
s’empreflerent tous à l’envi de foulagerles Indiens. 
Ceux-ci tendoient les mains à l’homme bicnfaiiànt 
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-qui leur procuroit ce relâche, le combloient de bé- 
nédiétions, & lui donnoient ce tendre nomdepere » 
qu’il avoit fi bien mérité. 

Alors Molina , s’approchant deLas-Cafas , lui dit 
touchas, avec un mouvement de joie: „ Hé bien, 

», mon pere, vous repentez-vous à préfent de nous 
„ avoir fuivis,? „ Barchelemi le regarda d’un œil o « 
la tendre comp aflion & la triftefie étaient peintes, & 
ne lui répondit que par un profond foupir. 

Il eft un village, connu fous le nom de Crucès, 
où le fleuve celle d’étre navigable. Ce fut là qu’o- 
bligés dequitter les canots, on fuivic, -à travers les 
bois, une longue & pénible route. Mùs toute pé- 
nible qu’elle eft , la fatigue en eft adoucie, quand, 
du haut des côteaux, le regard fe promene fur des 
vallons que la nature fe plaît à parer defes mains; 
où la variété des arbres & des fruits, la multitude 
des oileaux peints des couleurs les plus brillantes , 
forment un coup d’œil enchanteur. Hélas ! dans ces 
climats fi beaux , tout ce qui refpire eft heureux ; 
l’homme opprimé , foulfrant & miférable , y gé- 
mit feul fous le joug de l’homme, & remplit de 
fes plaintes les antres folitaires qui le cachent à 
fon tyran. 

De montagne en montagne , on s’élève, on par- 
vient jufqu’au fommet qui les domine, & d’où 
la vue au loin, s’étend, vers l’un & l’autre bord, 
fur Timmcnfe abyme des eaux. De-là fe découvrent 
à la fois (e), d’un côté l’océan du nord , de l’autre 
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la mer Pacifique, dont la furface , dans îe lointain * 
s’unit avec l’azur du ciel. „ Compagnons, leur dit 
„ Molina , faluons cette mer , cette terre inconnue, 
„ où nous allons porter la gloire de nos armes. 
„ Si Magellan s*eft- rendu immortel , pour avoir 
„ feulement reconnu ces Pays immènfes, quelle 
„ fera la renommée de ceux qui les auront fou- 

„ mis? CD» 

. Il defcendla montagne,- & bientôt, approchant 
des murs où Davija commande, il lui fait annon- 
cer cent jeunes Caftillans, qui viennent s’offrir à 
Pizarre , pour aller chercher avec lui la gloire & 
les dangers, 

Le farouche tyran de l’ifthme étoit plongé dans 
la douleur. Il venoit de perdre fon fils unique à la 
pourfuite des Sauvages! „ Soyez les bien venus, 
„ dit-il aux jeunes Caftillans; & prenez part à la 
„ défolation d’un pere, dont ces féroces Indiens 
„ ont dévoré le fils. Oui, les cruels l’ont dévoré , 
„ ce fils , mon unique.çfpérance. Ah ! tout leur fang 
„ peut-il jamais raffafier ma fureur? Pourfuivez, 
„ maffocrez cette race impie & fun,eftç. S’il en 
„ échappe un feul , je ne me croirai point vengé.,, 

Pizarre fit un accueil plus doux aux nouveaux 
compagnons que lui amenoit la fortune. Il les re- 
çut fur fon vaifieau, avec cot air plein de fraa- 
chife & d’affabilité qui lui gagnoit les cœurs ; &ç 
après les éloges qu’il devoir à leur zele, il leur 
préfeutO; fçs amis. „ Voftà, dit; - il , le généreux 
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M Almagre & le pieux Fernand de Lucques (g) 9 
„ qui confacrent, à mon exemple, leur fortune 
„ à cette entreprife; Almagre , allez connu par fa 
„ valeur, & Fernand parles dignités qu’il remplit 
„ dans le Sacerdoce. Près de lui vous voyez Val- 
„ vcrde, zélé Miniftre des Autels : c’eft lui qui 
t> fera parmi nous l’interprete du Ciel, l’organe 
» de la Foi , l’Apôtre de la vérité , chez ces Na- 
„ tions idolâtres. Ce guerrier eft Salcédo, noble 8c 
j, vaillant jeunç.homme : c*eft à lès mains que l’é»? 
M tendard de la Caftille eft confié , & c’eft lui qui 
,, nous conduira dans le chemin delavûftoire.Vous 
„ voyez dans Ruiz un favant Pilote , à qui cette 
„ mer eft connue , & qui le premier a tenté d’en 
à, parcourir les écueils, fous l’intrépide Balboa. „ 
Il leur nomma de même avec éloge Peralte , Ribé-* 
ra, Séraluze, Aléon, Candie, Oriftan, Salamon, 
& tous ceux qui l’accompagnoicnt. 

Alonzo lui nomme à fon tour les Caftillansqu’il 
lui amené, tels que le jeune 8c beau Mendoce, 
l’audacieux Alvar, le bouillant 8c fougueux Penna- 
te, & Valafquès plus froidement fuperbe, le ma-> 
gnanime Mofcofe , 8t Morales., qui le premier de- 
voit périr en abordant. Infortuné jeune homme 1 
tu portois dans tes yeux le courage d’un immortel. 
Pizarre en connoît un grand nombre, ou par leur 
renommée , ou par celle de leurs aïeux. Il leur témoi- 
gne à tous combien il eft fenfible à l’honneur de les 
çommander. Ses regards s’attachent enfin fur Phum? 
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ble & pieux Solitaire qu’il voit à côté d’Alonzq, 
t , Eft-ce encore là , demande - t’il, un Meflager de 
» l a Foi, qqe fon zele engage à nous fuivrç? „ 
Au nom de Las-Cafas , au nom de ce héros de 
la Religion & de l’humanité , que l’Efpagne avoic 
honoré du nom de Protecteur de l’Inde , Pizarre eft 
faili de refpeél , & lè profterrmnt devant lui , croit 
adorer la vertu même. „ Eft-ce vous, lui dit-il, vé- 
,, nérable & pieux mortel , eft-ce vous qui venez 
„ bénir & partager nos travaux? Quel préfagepour 
v> moi de la faveur du Ciel , & du fuccès de mon 
„ entreprife! 

„ Vaillant & généreux Pizarre, lui répondit lç 
•» Solitaire, le fcul témoignage alluré de la faveur 
*> du Ciel eft dans le cœur de l’homme jufte. Mé- 
,, ritez-la par vos vertus ; & n’enviez point aux mé- 
„ chants des fuccès dont le Çiel s’irrite. La gloire 
,, d’être humain, fenftble & bienfaifant, fera pu- 
,, re, & d’autant plus belle, que vous aurez peu 
„ de rivaux.,, • - 

* "" 1 " 1 — '.'r.'.^g=a 

NOTES. 

bord de POzama .] Riviere fur laquelle Barthe- 
leroi Colomb , frere de l’Amiral , avoit fait bâtir la ville 
de Saint-Domingue. 

(b~) Balboa , digne prêcurfeur du fanguinaire Davila . 
Vafco Nugnès de Balboa. Il avoit découvert la mer du 
Sud en 1513. Ce fut à lui qu’un Indien répondit Béru , 
B élu , je m’appelle Béru , & j’habite le bord dç la riviere ; 
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de-là le nom de Pérou. Balboa étoît gendre de Dayilsu 
Celui-ci lui fit trancfier la tête. 

(c) De Pétât le plüs w.] La première condition de Pi- 
zarre avoit été la même que celle de Sixte-Quint. 

60 Du fleuve des Lézards.'] Aujourd’hui la Chagro » 
qui , des montagnes de i’ifthmc , defcend dans la mer du 
Nord. Ses eaux font une lieue par heure. 

(ej De-ld fe découvre à la fois,'] On préféré ici le té- 
moignage de M. de la Condaminc à celui de Lionnel Wa- 
fer , lequel allure que d’aucun endroit de l’ifthme on ne 
découvre à la fois les deux mers. 

(/) Qui les auront fournis.] Le voyage de Magellan ea 
1521 & 1522; l’entreprife de Pizarre en 1524. 

(gy Fernand de Lacques. ] Auguftin Zarate prétend 
qu’Almagre étoit fils naturel de Fernand de Lucques. 

( Découverte & conquête du Pérou. L . I.Q 
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. CHAPITRE Xlt 

X^e vaiffeau, pour mettre à la voile, attendoit 
un vent favorable. On fit des vœux pour l’obtenir» 
Le plus augufte de nos mÿfteres fut célébré fur la 
poupe, par ce même Feirnand deLucques, intérefle 
avec Almagre dans les rifques de l’entreprife , fe 

comme lui àifocié dans le partage du butin ; O 

fuperftition l Ce Prêtre facrilege , pour rendre les 
autels garants de fes vils intérêts , fufpena le divin 
Sacrifice, au moment de le confommer; & tenant 
dans fes mains la viétime pure & célefte , il fe tourne 
vers l’affiftance.- Sur fon front chauve & liilonné de 
rides, l’auftérité paroît empreinte ; il fouleve un 
fourcil épais dont fjn œil morne eft ombragé; fe 
d’une voix femblable à celle qui , du creux des au- 
tels, prononçoit les ofacles : „ Venez, Pizarre,& 
,, vous Almagrè : venez , dit-il , fceller du fang 
„ d’un Dieu notre illuftre fainte alliance. ,j 
Alors rompant. l’Hoftie en trois (a)» il s’en ré- 
ferve une partie; & en donnant une à chacun de 
fes aflociés interdits fe tremblants : *, Ainfi, dit- 
il, foit partagée la dépouille des Indiens. „ Tel 
fut leur ferment mutuel , tel fut le padté de l’ava- 
rice. Barthelemi en fut épouvanté. 

Le même jour on tint confeil; & là, oû enten- 
dit Pizarre expofer fon plan, fes moyens, fes me- 
fures & fes reffources. Fernand de Lucques , chargé 
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«lu foin de pourvoir auxbefoins de la flotte, devoir 
Tefter à Panama, tandis qu’Almagre voyageroit 
fens ce fie du port de l’ifthme aux bords où l’on al- 
loit defcendre, & y ameneroit les fecours : rien 
n’avoit été négligé; & la prudence de Pizarre, ea 
prévoyant tous les obftacles , fembloit les avoir a p- 
planis : tel fut l’éloge unanime qu’elle reçut dans 
le confeil. 

Mais Las-Cafas , qui , datis ce plan , voyoit les 
Indiens vaffaux des Caftillans , ou plutôt leurs ef- 
claves, deflinés aux plus durs travaux, ne put ren- 
fermer fa douleur. Il demande à parler ; on lui prête 
filence; & , la trifteffe dans les yeux : „ J’entends, 
„ dit-il , qu’on fe propofe de diftribuer les Indiens 
„ comme de vils troupeaux. On l’a fait dans les 
„ iiles; les illes ne font plus que d’effrayantes fo- 
„ litudes. Des millions d’infortunés ont péri fous 
,, le joug. Suivrez-vous cet exemple, & ferez-vous 
„ périr de même les Peuples dé ces bords? ,, 

Chacun s’ empreffa de répondre, qu’on les ména- 
geroit. ,* ii n’en eft qu’un moyen, continua le So- 
„ litairé : c’eli de ne laiffer à perfonne le pouvoir 
„ de les opprimer. Qu’ils foient Sujets, mais Su- 
,, jets libres. Le même Roi , la même Loi , 

„ comme je l’efpéfe, le même Dieu que nous; 
„ mais jamais d’autre dépendance : voilà leur droit, 
^ que je réclame au nom de la nature, & à la face 
,, du Ciel. „ ■ . ■ . , 

m Vertueux Las-Cafas , lui répondit Pizarre, vos 
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„ vœux & les miens font d’accord. Faire âdoref 
,, mon Dieu , faire obéir à mon Roi , impofer à ces 
,, Peuples un tribut modéré, établir entre eux & 
„ l’Efpagne un commerce utile pour eux , autant 
„ qu’avantageux pour elle ; voilà ce que je me pro- 
„ pofe. Fafle le Ciel que, fans ufer de contrainte 
„ & de violence, je puiffe l’obtenir! — Je tous en 
„ fuis garant, reprit vivement Las-Cafas. Mais Pi- 
„ zarre, promettez-moi que , fi ces Peuples font 
,, dociles, s’ils foufcrivent à des loix juftes , s’ils 
,, ne demandent qu’à s’inftruire , ils feront libres 
comme nous; que leurs jours, leurs biens, leur 
,, repos, feront protégés par vos armes ; que l’honr 
„ nêteté, la pudeur, la timide & foible ïnnocén- 
„ ce , auront en vous un défenfeur , un vengeur — 
„ Je vous le promets. — Que vous ne fouffrirez ja- 
„ mais qu’on les arrache à leur patrie, qu’on les 
,, condamne à des travaux , qu’on exige d’eux, par 
„ la crainte, la menace & les châtiments, au-delà 
„ du tribut impofé' par vous-même. — Telle eft ma 
„ réfolution. — Hé bien ,jurez-le donc au Dieu que 
„ vous avez reçu , & que tous vos amis le jurent. „ 
A ce difcours un bruit confus fe répandit dans 
l’a{Temblée;& Fernand dé Lucques prenant la paro- 
le : „ Quoi, dit-il à Barthelemi, jurer à Dieu de 
„ ménager des barbares qui le blafphément , qui 
„ brûlent devant les Idoles un encens qui n’eft dû 
„ qu’à lui! Jurons plutôt de les exterminer, s’ils 

„ ofent défendre leurs Temples , & s’ils rcfufent d’a- 
dorer 
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,, dorer le Dieu que nous leur annonçons. L’Avné- 
,, rique nous appartient au même titre que Canaan 
,, appartenoit aux Hébreux : le droit du glaive qu’ils 
,, a voient fur l’idolâtre Amalécite(i), nous l’avons 
,, fur des infidèles , plus aveuglés , plus abrutis dans 
,, leurs déteftables erreurs. Ils fe plaignent qu’on 
„ leur impofe un trop rigoureux efclavage; mais 
„ eux-mêmes font-ils plus doux, plus humains en- 
„ vers leurs captifs? Sur des autels rougis de fang, 
,, ils leur déchirent les entrailles ; ils fe partagent , 
„ par lambeaux , leurs membres encore palpitants; 
v ils les dévorent, les barbares; ils en font les vi- 
,, vants tombeaux. Et c’eft pour cette race impie 
,, qu’on parle avec tant de chaleur! Si les châti- 
„ ments les effraient , qu’ils celfent de nous dc- 
„ rober cet or ftérile dans leurs mains, & qui 
,, nous a déjà coûté tant de périls & de fatigues. 
„ Quoi ! n’avezrvous franchi les mers , n’avez-vous 
,, bravé les tempêtes, & cherché ce malheureux 
,, monde à travers tant d’écueils , que pour aban- 
„ donner l’unique fruit de vos travaux, vous en 
„ retourner les mains vuides, & ne. rapporter en 
„ Efpagne que la honte & la pauvreté? L’or cft 
„ un don de la nature. Inutile à ces Peuples , il 
„ nous cft néceflaire. C’eft donc à nous qu’il ap- 
„ partient; & leur malice, opiniâtre à le cacher, 
„ à l’enfouir, les rendroit feule affez coupables 
,, pour juftifier nos rigueurs. Quant à leur efcîa- 
„ vage , il eft la pénitence des crimes dont les a 
Tome I. H 
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,, fouillés un culte impie &: fanguinaire. Ce ne font 
„ pas les creux des mines , où ils font enfermés 
? , vivants, que Ton doit redouter pour eux. Ils 
,, méritent d’autres tcnebres que celles de ces 
„ noirs cachots ; & pourvu qu’ils y meurent réfi- 
„ gnés & contrits, ils béniront un jour les mains 
,, qui les auront chargés des chaînes. „ - 

Ai ni! parla Fernand de Lucques. Lns-Cafas, 
qui , d’un œil immobile d’horreur, le regardoit 
l’écoutoit, lui répondit : „ Prêtre d’un Dieu 
„ de paix, vos levres, où ce Dieu repofoit tout- 
„ à-Phcure, ont-elles proféré ce que je viens d’en- 
3 , tendre? eft-ce du haut du bois arrofé de fon 
„ fang , où , s’immolant pour tous les hommes , 
„ fa bouche expirante imploroit la grâce de fes 
„ ennemis? eft-ce du haut de cette croix qu’il 
„ vous a ditfté ce langage? Vous, Chrétien , vous 
„ parlez d’exterminer un Peuple qui ne vous a fait 
3, aucun mal! S’il vous en avoit fait. Votre Reli- 
3, gion vous diroit encore de l’aimer. Vous vous 
3, comparez aux Hébreux, & ce Peuple aux Ama- 
9 , lécites 1 Laiifcz, laiffez-là ces exemples, dont on 
„ îi’a que trop abufé. Si Dieu, dans fes confeils, 
3, a jamais dérogé aux faintes loix de la nature, 
3, il a parlé , il a donné un décret formel , au- 
„ thentique, dans toute la folemnité que fa vo- 
„ lonté doit avoir , pour forcer l’homme à lui 
3, obéir plutôt qu’à la voix de fon cœur; & ce- 
33 décret n’a pu s’étendre au-delà des termes pré- 
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4i eis où lui- même il l’a renfermé : l’ordre ac- 
„ compli , la loi qu’il avoit fufpendue a repris 
fon cours éternel. Dieu parloir aux Ifraélites; 

# , mais Dieu ne vous a point parlé. Tcncz-vous- 
„ en donc à la loi qu’il a donnée à tous les hom- 
,, mes : Aimc\ x moi , aime ^ vos fcmblables : voilà 
„ fa loi , Fernand. Sont-ce là vos tortures ? & vos 
,, chaînes? & vos bûchers? ' . 

„ Les Indiens; fans doute , ont exercé entre <1 

s , eux des cruautés bien condamnables ; mais, fuf- 
„ font - ils plus inhumains , eft - ce à vous de les 
„ imiter?. Leur malheur, hélas! eft de croire à 
„ des Dieux fanguinaires. Si, au lieu du tigre, 
ÿ, ils voyoient fur leurs autels l’agneau fans ta- 
9i che , ils feroient doux comme l’agneau. Et qui 
„ de nous peut dire , qu’élevé dès l’enfance dans 
„ le fein des mêmes erreurs , l’exemple de fes pe- 
$, res, les loix de fon pays n’auroient pas tenu fa 
„ raifon captive fous le même joug ? Plaignez 
„ donc, fans4es condamner, ces efclaves de l’ha-' 

„ bitude , ces viétimes du préjugé. Cependant , 

,, ditcs-moi s’ils font par-tout les mêmes ; & quel 
„ mal avoient fait les Peuples de l’Efpagnolc 8 c ] 

5 , de Cuba? Rien de plus doux, de plus tran- 
„ quille, de plus innocent que ces Peuples. Toute 
,, leur vie étoit une paifible enfance; ils n’av oient 
„ pas même des fléchés pour blcfler les oi féaux de 
„ l’air. Les en a-t’on plus épargnés ? C’eft-là que j’ai 
n vu des brigands , fans motifs , fans remord» -, 
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,, maflacrer les enfants, égorger les vieillards, fe 
„ faifir des femmes enceintes, leur déchirer les 

„ flancs, en arracher le fruit 0 Religion fain- 

,, te , voilà donc tes Miniftres ! O Dieu de la na- 
„ ture , voilà donc tes vengeurs ! Enfermer un 
„ Peuple vivant dans les rochers où germe l’or ; 
„ l’y faire périr de mifere , de fatigue & d’épuife- 
„ ment, pour accumuler vos richefles , & pour en- 
„ gendrer fur la terre tous les vices , enfants du 
„ luxe , de l’orgueil , de l’oifiveté : 6 Fernand 1 
„ c’eft la pénitence que vous impofez à ces Peu- 
„ pies! Ecaptez ce mafque hypocrite, qui vous 
„ gêne fans nous tromper. V ous fervez un Dieu-} 
,, mais ce Dieu , c’eft l’impitoyable avarice. C’eft 
elle qui, par votre bouche , outrage ici l’huma- 
„ nité , & veut rendre le Ciel complice des fureurs 
,, qu’elle infpire, & des maux qu’elle fait. ,, 
Fernand, qui,- pendant ce difeours, n’avoit ceffé 
de frémir, & de rouler fur l’affemblée des yeux 
étincelants, fe .lcvoi.t pour répondre. Pizarre lo 
retînt. Mais Valverde parla , & prit le ton paiftblo 
d’un fage conciliateur. Cet homme, le plus noir, 
le plus difiimulé que l’Efpagne eût produit , pour 
le malheur du nouveau Monde , portoit dans fon 
cœur tous les vices ; mais il les couvoit fourde* 
ment ; & le mafque de l’hypocrifie , qu’il ne quiu 
toit jamais, en impofoit à tous les yeux. 

,, Barthelemi , dit-il , ne confultons ici que les 
„ intérêts de Dieu même : car l’homme n’eft rien 
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», devant lui. Ces Peuples font fes ennemis, &fcs 

„ ennemis éternels, s’ils meurent dans l’idolâtrie: 

». 

,, vous ne le défavouerez' pas. Comment donc celui 
„ qui demain fera l’objet de fa colere, peut-il être 
,, aujourd’hui l’objet de mon amour? Qu’ils fefaf- 
„ fent Chrétiens; la charité nous lie. Mais jufques- 
là Dieu les exclut du nombre de fes enfants. C’eli 
,, à ce titre , d’ennemis des Gentils & des Infide- 
„ les , & de Conquérants pour la F oi , que ce Monde 
,, nous appartient. Le Souverain Pontife en a fait le 
„ partage , & il l’a fait du plein pouvoir de celui de 
,, qui tout dépend ( c). Mais , quelles que foient les 
,, richeffes que profanent les Indiens, quelque abus 
„ même qu’ils en faflent, le droit d’en dépouiller 
,, les temples & les autels de leurs idoles , pour en 
,, faire un plus digne ufage , n’eft pas ce qui doit 
,, n ous toucher. Oublions ces fragiles biens ; ne pep- 
,, fons qu’au falut des âmes. Il s’agit de gagner, 
,, ou de laifler périr celles de tous ces malheureux. 
,, Voulez-vous les abandonner , ou les retirer de 
,, l’abyme ? Pour les fauver , à Dieu ne plaife que 
„ je veuille que l’on préféré les /noyens les plus 
„ violents. Dans les Ifles, peut-être, on a été trop 
,, loin ; on n’a pas aflez modéré la première ferveur 
„ du zele ; & s’il eft un moyen plus doux de capti- 
„ ver les Indiens , qu’un efcîavage falu taire , coin- 
„ me vous je demande qu’on daigne l’effayer. Mais 
„ fi l’on fe voit obligé de faire à des efprits rc- 
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„ belles une heureufe néceflité de fubir le joug 
„ de la Foi, vaut- il mieux les abandonner, que 
„ d’employer à les réduire une utile & fainte ri- 
j, gucur ? C’eft ce que je ne puis penfer. Attendons 
„ que les circonitances nous éclairent & nous dé- 
,, cident , fans renoncer au droit divin de corn- 
„ mander & de contraindre, mai? avec la ferme 
„ aiïurance de ne jamtfis en abufer. Voilà, je crois, 
„ ce que le voie , d’accord avec l’humanité , con- 
,, feille à des héros Chrétiens. „ 

? -LVJembiée étoit fatisfaite du parti modéré que 
propofoit Valvcrde ; mais Las-Cafas ne vit en lui 
jqu’un tourbe adroit & dangereux. „ De toutes les 
„ furperftitions, dit- il, la plus funefte au monde, 
„ eft celle qui fait voir à l’homme, dans ceux qui 
,, n’ont. pas la croyance, autant d’ennemis defon 
„ . Dieu : car elle étouffe dans les cœurs tout fenti- 
,, ment d’humanité; & Valverde a raifon : com- 
„ ment peut-on aimer l’éternel objet des vengean- 
,, ces & de la haine de fon Dieu ? De-là ce bar- 
„ bare mépris qu’on a conçu pour les Sauvages , 
,, & fouvent c^tte joie atroce qu’on reffent à les 
„ opprimer. Ah J loin de nous cette penfée, que 
„ Dieu, tant que l’homme refpire, puiffe le haïr 
„ uo moment. Ces Indiens font, comme vous, l’ou- 
„ vrage de fes mains ; il aime fon ouvrage; il les 
,, a iaits pour être heureux. Toujours le même, il 
„ veut encore ce qu’il voulut en les créant; & in- 
„ fini dans fa puiiTancc comme dans fa bonté, il a 
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„ mille moyens qui nous font inconnus , d’attirer 
„ à lui fes enfants. „ 

„ Le lien fraternel n’eft donc jamais rompu : la 
,, charité, l’égalité, le droit naturel & facré de la 
„ liberté, tout fubfifte ;& d’accord avec la nature, 
„ la Foi, d’un bout du monde à l’autre, ne pré- 
„ fente aux yeux du Chrétien que des freres & 
„ des amis. Mais , dites-vous., fi l’efclavage eft le 
„ feul moyen d’engager, de retenir les Indiens 

„ fous le joug de la Foi! Jufte Ciel tj’efclava- 

„ ge ! la honte & le fcandale de la Religion eft 
„ le lbul moyen de l’étendre ! Ah [ c’eft lui qui 
„ la déshonore , qui la rend odieufe , & qui la 
„ détruiroit , fi l’enfer pouvoit la détruire. Il fut 
„ cruel chez tous les Peuples ; il eft atroce parmi 
„ nous. Vous le favez ; vous avez vu le fils ar- 
,, raché à fon pere, la femmeàfon époux, la mere 
„ à fes enfants; vous avez vu jetter dans le fond 
„ d’un vaiffeau des troupeaux d’hommes enchaînés , 
„ y croupir, entaffés, confumés par la faim; yous 
„ avez vu ceux qui fortoient de cet exécrable tom~ 
,, beau , pâles, abattus de foiblefie, auffi-tôteon- 
„ damnés aux travaux les plus accablants. Et c’eft. 
„ là, dit-on, le moyen de gagner les efprits ! En 
,, a-t’on tenté d’autres ? A-t’on daigné les éclai- 

rer? A-t’on. pris foin de les inftruire ? Veux-on 
,, même qu’ils foient inftruits ?. On veut qp’ils vi- 
„ vent , & qu’ils meurent comme des animaux 

„ ftupides. Pour les perfuader il eût fallu vivre avec 
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„ eax, fouffrir leur indocilité, l’apprivoifer pari» 
gf douceur, l’attirer par la confiance, & la vaincre 
„ par les bienfaits. C’eft l’exemple qui prouve ; & 
„ le plus digne Apôtre de la Religion , c’eft la ver- 
,, tu. Soyez bons, foyez juftes; vous ferez écoutés. 
„ Je connois bien ce nouveau Monde f Interrogez 
,, ceux dont le zelc portoit le flambeau de la Foi 
„ dans ces régions défolées, où l’on a commis tant 
„ de maux. Demandcz-leur quel doux empire a fur 
„ l’ame des Indiens la raifon, l’équité, la vertu 
„ bienfaifante, la confolante vérité? Demandez- 
y, leur s’il fut jamais de Peuple moins jaloux de 
,, fes opinions, plus empreffé d’ouvrir les yeux à la 
„ lumière, plus facile à perfuader? Mais au mo- 
„ ment qu’on leurprêchoit un Dieu clément &dé- 
„ bonnaire, ils voyoient arriver des ravifleurs per- 
yy fides, & d’infâmes déprédateurs, qui, au nom 
„ de ce même Dieu, les dépouilloient, les enchaî- 
„ noient , leur faifoient fouffrir mille outrages. Pou- 
3, voient-ils ne pas accuferde fourberie & d’impof- 
,, ture ceux qui leur annonçoient la douceur de fa 
„ loi ? Ce que je dis là , je l’ai vu : ce n’eft pas de- 
„ vant moi qu’il faut calomnier ces Peuples. 

„ Mais fuflent-ils opiniâtres & obftinés dans leurs 
„ erreurs , eft-cc pour vous une raifon de les ré- 
,, duire au rang des bêtes ? On efpére adoucir pour. 
,, eux les rigueurs de la fervitude ! On l’a promis 
,j cent fois; a-t’on pu s’y réfoudre ? J’ai vu Fcrdi- 
9i nand s’attendrir , j’ai vu Ximenès s’indigner , j’ai 
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„ vu Charles frémir des inhumanités dont je leu? 
„ faifois la peinture. Ils y ont voulu reriiédier; &■ 
„ avec toute leur pui fiance, ils Pont voulu en vain. 
,, Quand le vautour de la tyrannie s’eft faiii de fa 
,, proie , il faut qu’il la dévore , & rien ne peut l’en 
„ détacher. Non , mes amis , point de milieu : ij. 
,, faut renoncer au nom d’hommes, abjurer le nom 
„ de Chrétiens, ou nous interdire à jamais le droit 
,, de faire des efclaves. Cet aviliflement honteux, 
,, où le plus fort tient le plus foib : e , eft outrageant 
,, pour la nature, révoltant pour l’humanité, mais 
,, abominable fur - tout aux yeux de la Religion. 
,, Mon frere 3 tu es mon efclave , eft une abfurdité 
„ dans la bouche d’un homme, un parjure & un 
j, blafphême dans la bouche d’un Chrétien. 

. „ Et de quel titre s’autorife la fureur d’oppri- 
„ mer? Conquérants pour la Foi! La Foi ne nous 
,, demande que des cœurs librement fournis. Qu’a- 
,, t’elle de commun avec notre avarice , nos rapi- 
,, nés , nos brigandages ? Le Dieu que nous fervons 
„ eft-il affamé d’or? Un Pontife a partagé F Inde! 
„ Mais l’Inde eft-elle à lui ? mais avoit-il lui-mê- 
„ me le droit qu’on s’arroge en fon nom ? Il a pu 
,, confier ce monde à qui prendrait foin de l’inf- 
„ truire, mais non pas le livrer en proie à qui 
„ voudrait le ravager. Le titre de fa concefiion eft 
„ fait pour un Peuple d’ Apôtre, non pour un Peu- 
„ pie de brigands. 

M L’inde n’eft donc à vous que par droit de 
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„ conquête; & le- droit de conquête, tyrannique 
n en lui-même, ne peut être légitimé que par le 
„ bonheur des vaincus. Oui , Pizarre , c’eft la clé- 
„ mence, la bonté qui le juftifient; & l’ufage de 
n la viétoire va vous donner la renommée , ou d’un 
„ brigand par vos fureurs, ou d’un héros par vos 
„ bienfaits. Ah! croyez -moi, n’attendez pas le * 
„ moment de l’ivreffe & de l’emportement , pour 
,, mettre un frein à la viéloire. Ce jour eft , pour 
„ vous, confacré à des réfolutionsfaintes. Tous ces 
„ guerriers , difpofés comme vous à écouter la voix 
„ de la nature , fuivront votre exemple à l’envi. Ils 
„ font jeunes , fenfibles , & la corruption ne les 
„ a point gagnés encore : j’en ai fait l’épreuve ré- 
„ cente; je crois même les avoir touchés des mal- 
„ heurs qae je vous ai peints. Je vous conjure, 

„ au nom de la religion, au nom de la pairie Sz; 

„ de l’humanité, de faire avec eux le ferment d’é- 
„ pargner les Peuples fournis , de refpeéler leurs 
„ biens, leur liberté, leur vie. C’eft un lien facré 
„ dont vous aurez befoin, peut-être, pour vous 
„ épargner de grands crimes ; c’eft du moins un 
„ gage de paix, qu’au nom des Indiens, leur ami, 

„ dirai-je leur pere , vous demande à. genoux , & 

„ les larmes aux yeux. „ A ces mots il fe profterna. 

„ Et moi, dit Fernand, je m’oppofe à cet atfte 
„ déshonorant. Tant de précaution marque pour 
„ nous trop peu d’eftime. L’homme fidele à fon 
„ devoir, fç répond, affez de lui-même, & n’a pas 
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„ befoin qu’on le gêne par les entraves du ferment. „ 

„ Pour garantir vos intérêts, reprit modefte- 
„ ment Las - Cafas , le ferment le plus redoutable 
„ vient d’être exigé par vous-même; & pour le 
,, falut de ces Peuples , le ferment vous paroît inu- 
„ tile & injurieux! „ 

Fernand fe fentit confondu, & n’en devint que 
plus atroce. Il fe répandit en injures contre le Pro- 
teéleur de l’Inde, l’accufa de trahir fon Roi, fa Pa- 
trie, & fon Dieu lui-même; lui donna les noms 
odieux de délateur , de partifan du crime & del’im- 
piété. Pizarre , à qui cet homme violent & pervers 
étoit trop néceflaire encore, vit le moment qu’il 
le perdoit. Il commença par l’appaifer; & puis, 
s’adreflant à Las-Cafas, lui dit d’un air refpe&ueux, 
que fon zelc méritoit bien la gloire qu’il lui avoit 
acquife ; que fes confeils & fes maximes lui feraient 
h jamais préfents; qu’il les fuivroit autant qu’il 
lui ferait poffible ; mais qu’il croyoit que fa pa- 
role étoit un gage fuflifant. 

„ Le Solitaire, confterné, fe retire avec Alonzo. 
„ Vous voyez, dit-il, mon ami, qu’ici mon zele 
„ eft inutile. Je vous Pavois bien dit. Cette épreuve 
„ m’éclaire; n’en demandez pas davantage. Je crois 
„ connoître allez Pizarre : il ferait jufte& modéré, 
„ fi chacun confentoit à l’être. Mais il veut réuf- 
„ fir;& fqn ambition fera céder aux circonftances 
„ fa droiture & fon équité. Je ne vous propofç 
3, point de renoncer à le fuivre ; ce ferait affoiblir 
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„ le nombre & le parti des gens de bien. Mais 
„ moi , dont la préfence eft déjà importune , & 
„ ferait bientôt odieufe, je n’ai plus déformais 
,, qu’à regagner ma folitude. Adieu. Si vous voyez 
„ tourner cette conquête en brigandage, prenez con- 
„ feil de votre cœur, il vous conduira toujours bien.,, 

Alonzo , déjà mécontent de tout ce qui s’étoit 
paJTé , fut fur - tout indigné de voir qu’on fe dé- 
livrait de Las-Cafas ; & lui-même il l’aurait fuivi , 
fi fon honneur , trop engagé , ne l’avoit retenu. 
,, Mon ami, lui dit -il, je refte, je vous obéis à 
„ mon tour; mais j’obferverai Pizarre; j’éprouve- 
„ rai dans peu s’il tient ce qu’il vous a promis ; & 
„ fi j’ai le malheur d’être avec des brigands , foyez 
„ bien alluré que je n’y ferai pas long - temps. », 

« T "" 1 , L — TN. .L 

NOTES. 

00 ^4. lors rompant rhoftie en trois. j Ce trait-là eft his- 
torique. Pigliarono Thoflia confacrata del fantijjîmo Sacra - 
mento ^giorando di non romper mai lafede. (Benzoni. L. 3.) 

(4) Sur P idolâtre Amalècite.'\ Cette comparaifon a été 
faite par le Millionnaire Gumilla , & par bien d’autres 
fanatiques. 

(c) Du plein-pouvoir de celui de qui tout dépend. ] Les 
termes de la Bulle font : De noftrâ merâ liberalitate , 
ex certâ feientiâ , ac de Apoftoficce poteftatis plenitudine.... 
Autoritate omnipotentis Dei , nobis in beato Petro concejfâ 
donamus , concedimus & ajjignamus . 
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B a R. t h e l e m i fut remmené jufqu’au fleuve des 
Lézards. Il monte une barque Indienne; & la ra- 
pidité du fleuve l’éloigne bientôt de Crucès. Libre 
& feul avec fes Sauvages , il leur parloic ; il jouit- 
foit de leurs careffes naïves ; il tâchoit de les con- 
foler. 

L’un d’eux lui dit : „ Notre bon pere, tu nous 
,, aimes & tu nous plains. Nous favons tout ce 
,, que tu as fait pour foulager notre mi fere. Veux- 
,, tu porter la joie chez nos amis de la montagne? 
,, Ils favent que nous t’avons vu : Capana , le chef 
,, de nos freres , donneroit dix ans de fa vie pour 
,, te pofféder un moment. Viens le voir. Le fen- 
,, tier qui mene à fa retraite eftrude, étroit, en- 
„ trecoupé de torrents & de précipices ; mais , fur 
„ des tiflus de liane, nous te porterons tour -à 
V tour. „ 

A ces mots, deux ruiffeaux de larmes coulèrent 
des yeux de Las-Cafas; & tant de courfes d’un 
monde à l’autre, tant de peines & de travaux 
qu’il avoit effuyés pour eux , tout fut récompenfé. 

„ Quoi , fur l’ifthme 1 quoi , près d’ici , des 
„ Indiens libres encore 1 Ah ! du moins font - ils 
,, bien cachés, demanda-t’il , & Davila ne peut-il 
„ pas les découvrir? „ Leur alyle eû fûr , lui di» 
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rent les Sauvages; nous feuls en -connoiffons la, 
toute ; & le filence eft fur nos levres. Nous favoni 
æous taire & mourir. 

Las-Cafas çonfent à les fuivre. On lailîe le canot 
dans une anfe du fleuve ; & à travers d'épais buif- 
fons , on s’enfonce dans ces déferts. t ' 

Comme ils paffoient un défilé entre deux hautes 
montagnes, un cri fit retentir les bois. Les Indiens 
pâlirent ; leurs cheveux fe drefferent. C’étoit le cri 
du tigre; ils l’avoient reconnu. Immobiles & en 
filence, ils écoutèrent; le même cri fe fait entendre 
de plus près. Alors, jugeant que le péril approche, 
& que le tigre vient fur eux , ils fe raffemblent, 
ils fe preffent autour de Las-Cafas. „ LailTe - nous 
„ t’entourer , lui difent-ils , & ne crains rien ; ne 
„ crains rien ; il n’en prendra qu’un , & ce ne fera 
„ pas toi. „ En effet , l’animal féroce , pour fran- 
chir le vallon, ne fait que trois élans, & faifitlant 
un Indien , l’emporte dans le bois , fans ralentir fa 
courfe (û). Le pieux Solitaire leve les mains au ciel 
en pouffant un cri lamentable , & tombe oppreffé 
de douleur. Bientôt , reprenant fes efprits , & fe 
retrouvant au milieu de fes Indiens , qui le rappel- 
lent h la vie : „ Ah! mes amis, qu’ai-je vu, leur 
9 , dit-il ? — Allons , mon Pere , prends courage , 
„ lui répondent ces malheureux; ce n’eit rien. — 
9 , Ce n’eft rien , grand Dieu ! — Non , ce n’eft rien 
5 , que les tigres , en comparaifon des Efpagnols. — . 
„ O race impie & féroce! Quelle honte pour vous. 
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„ s’écria Las-Çafast Vousiéduifez les Indiens à ne 
„ pas fe plaindre des tigres} 

Enfin, de rochers en abymes, il approchent de 
k vallée. Elle étoit entourée d’un cercle de mon- 
tagnes couvertes d’épaifles forêts, & qui, de tous 
côtés, ne préfentoient aux yeux qu’une malle énor- 
me & profonde , fans laifler foupçonner le vu! de 
que leur enceinte renfermoit. 

A travers l’épaiffeur des bois, on s’avance, on 
gravit , on franchit enfin les montagnes. Tout-à- 
coup , aux yeux de Las-Cafas , fe découvre un ri- 
che vallon , dont la fertilité l’enchante. Au centre 
de la plaine, s’élevoit un hameau, & au milieu du 
hameau la cabane du Cacique. Barthelemi , à cecte 
vue, fe fent ému de joie & de pitié. ,, Pauvre Peu- 
„ pie, s’écria- t’il avec attendriflement ; falfe le 
„ Ciel quetonafyle foit à jamais impénétrable î„ 
A l’approche des Indiens , leurs compagnons ac- 
courent , impatients d’apprendre ce qu’ils leur vien- 
nent annoncer. „ Nous vous amenons notre Pere, 
„ difent ceux-ci avec tranfport. Le voilà ; c’eft lui, 
„ c’eft Las-Cafas. ,, A ce nom , rien ne peut ex- 
primer l’alégreffe de ce Peuple reconnoiffant. Leurs 
bras fe difputent la gloire de l’enlever , de le por- 
ter en triomphe jufqu’au village, où le Cacique a 
déjà fu l’arrivée de Las-Cafas. 

Il s’avance au-devant de lui , & lui tendant les 
bras : ,, Viens, lui dit-il, mon Pere, viens conlh- 
» 1er tes enfants de tous les maux qu’on leur a 
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„ faits : en te voyant, ils les oublient. ,, Las-€a- 
fas jouifioit du bonheur le plus doux que puifle 
goûter fur la terre un cœur vertueux & fenftble. „ O 
„ mes amis, leur difoit-il, en les embraifant tour- 
„ à-tour, li vous m’aimez fi tendrement, moi qui 
„ ne vous ai fait aucun bien ; quel n’eût pas été 
>, votre amour pour un Peuple qui eût mis fa gloire 
,, à vous donner des arts utiles, de fages loix, de 
„ bonnes mœurs, & un culte agréable au Dieu de 
„ l’univers? — Ah! mon Pere , dit le Cacique, 
„ nous aurions adoré ce Peuple généreux. Laiflons 
„ les regrets inutiles. Le feul homme, entre ces 
„ barbares, qui ait été jufte & bienfaifant, nous 
„ le poffédons. Je ne veux t’occuper que de notre 
„ joie. „ 

Il le mena dans fa cabane ; & quelle fut la fur- 
prife de Barthelemi , en y voyant fur un autel une 
ftatue de bois de cedre, où fes traits étoient ébau- 
chés ! Le Cacique lui dit : „ Regarde. C ? eft toi , 
„ mon Pere , oui , c’eft toi-même. Un de nos In- 
„ diens qui t’avoit vu, &: qui t’avoit toujours pré- 
„ fent , m’a fait ta teffemblance. Elle nous fuit 
„ par-tout. C’eft elle que nous invoquons dans tou- 
,, tes nos entreprifes ; & depuis que nous la poffé- 
„ dons, tout nous a réuffi. „ 

Las-Cafas , qui d’abord n’avoit pu fe défendre 
d’un mouvement de reconnoiffance, fe reprocha ce 
fentiment ; & parlant au Cacique d’un air doux & 
fèvere : „ Renverfez , dit-il , cette image : un Am- 
ple 
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„ pie mortel n’eft pas digne de votre vénération. „ 
A ces mots il alloit faifir la ftatue, pour la brifer! 
Le Cacique la défendit, comme il eût défendu fès 
enfants & fa femme. „ Ah J lui dit-il , laifle-nous 
„ cette chere ombre de toi-même. Quand tu ne le-» 
„ ras plus, elle rappellera à nos enfants, à nosne- 

« veux, le feul ami que nous ayons eu parmi nos 
,, cruels opprefleurs. 

Tout le Peuple s’afiemble autour de la cabane, 
& demande à voir Las-Cafas. Il fe montre; & Pair 
retentit de ce cri d’alégrefle : „ Le voilà, Phom- 
„ me jufte; Phomme bienfaifant, le voilà. Il nous 
*> aime, il nous plaint, il vient voir fesamis. Qu’il 
,, refte avec nous, Phomme jufte : nos cœurs & 
„ nos biens font à lui. „ 

„ O Dieu de la nature» s’écria Las-Cafas, fe 
„ pourroir-il que des cœurs fi vrais , fi doux , fi 

„ fimples, fi fenfibles, ne fuffent pas innocents dc- 
„ vant toi! 

' Cependant de jeunes chafleurs 'fe font répandus 
dans la plaine, les uns perçant les oifeaux de Pair 
de leurs fléchés inévitables, les autres forçant à la 
courfe les chevreuils, moins agiles qu’eux. La proie 
arrive en affluence; & le feftin eft préparé. 

Affis à côté du Cacique , & au milieu de fa fa- 
mille, Las-Cafas s’inftruit de leurs loix, de leurs 
mœurs & de leur police. La nature eft leur guide 
& leur légiflateur. S’aimer, s’aider mutuellement , 
éviter de fe nuire; honorer leurs parents, obéir à 
Tome l, i 
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leur Roi; s’attacher à une compagne, qui les îoü J 
lage dans leurs travaux, & qui leur donne des en- 
fants, fans que le foupçon même de l’infidélité trou- 11 
ble cette union paifible ; cultiver en commun leurs 
champs, &s’en diftribüer les fruits : telle étoit leur 
/ fociété. 

Hé bien , dit Las-Cafas , c’eft la loi de itlon Dieu , 
qu’il a gravée dans vos âmes : vous le fervez fanô 
le connoitre ; & c’eft fa voix qui vous conduit. 

Ton Dieu ! il eft notfe ennemi , dit le Caci- 
5 , que ; il eft le Dieu des Èfpàgnols. — Le Dieu des 
5:> Efpagnols n’eft point votre ennemi : il eft lé 
,, Dieu de la nature entière; & nous Tommes tous 
fes enfants. — Ah! s’il eft vrai, dit le Cacique, 
„ nous cherchons un Dieu qui nouà aimé ; celui 
„ de Las-Cafas doit être jufte & bon , & nous vou- 
3, Ions bieh l’adoref. Hâte-toi , fais-le nous con- 
„ noître. „ Alors , fe livrant à fon zele, Las-CafaS 
leur fit de fon Dieu une peinture fi fublimc & fi 
touchante, que le Cacique , fe levant avec tranf- 
jiort , s’écria : „ Dieu de Las-Cafas , reçois nos 
s , vœux ! „ Et tout fon Peuple répéta ceS mots 

après lui. 

Dans ce moment , le Cacique , regardant le So- 
litaire , crut voir fur fon vifage un éclat tout di- 
vin, car la piété l’animoit; il étoit rayonnant de 
joie. „ Ecoute , lui dit-il ; ton Dieu ne fe fait-il jV 
„ mais voir aux hommes ? — * Ils l’ont vu , répofl- 
„ dit Las-Cafas; il a meule daigné habiter parmi 
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eux. — Sons quels traits? — -Sous les traits d’un 
*, homme. — Achevé. N’es - tu pas toi-même ce 
», Dieu, qüi vient Abus cdnfolet ? . — Moi ! — Si tu 
v l’es ,• celle de nous cacher ce que tant de vertu 
0, annonce. Parle. Nous allons t’adorer. „ 

Barthelemi fe confondit dans une humilité pro- 
fonde, & rejetta loin cette erreur. Mais avant d’ex-, 
pofer des vérités füblimes à l’incrédulité de ces foi- 
res efprits , il voulut favoir quel étoit leur culte, 
a» Hélas ! dit le Cacique , nous adorions lé tigre * 
ta comme le plus. terrible de tous les animaux. Mais 
9* que ton Dieu n’en foit point jaloux ; c’étoit le 
9, culte de la crainte, & non pas celui de l’amour.. 
„ — Allons, allons, dit Las Cafas, renverfer cette 
,, horrible idole. Et les Indiens, animés du zple 
qu’il leur infpiroit , couroient au temple fur fes pas. 

4 ~ il ' ' I > >■ 1 ■ « I 

si* ■ O f 
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Çfl ^S 'ans ralentir fa coûtfei] On lit dans l’IIiftoire gé» 
flérak des voyages, que dans la Province de Vénézuela 
les tigres font il terribles, qu’il n’eftpas rare de les voir 
«jjtrer dans les cafés des Indiens , faifir un homme , & 
l'emporter dans leur gueule aufli facilement qu’un chat 
emporte une fouris* 
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D ’ u n e grotte ptofonde , voifine de ce temple , 
Barthelemi crut entendre fortir des gémiflements. 
„ Qu’eft-ce , dcnianda-t’il? — Paffons , dit le Caci- 
„ que. Epargne à tes amis la honte de te montrer 
„ des malheureux. Sans vouloir infifter, Barthe- 
lemi s’avance jufqu’à ce temple abominable, oùl’oû 
voyoit le Dieu tigre fur un autel rougi de fang*- 
Quel eft le fang, demanda-t’il encore, qu’on a- 
verfé fur cet autel? — Celui des animaux, ré- 
pondit le Cacique, & quelquefois’ — Ache* 

ve. — Celui des Efpagnols. — Des EfpagnolsT— *■ 
Lorfqu’ils pénétrent jufqu’au .bord de ces forêts , 
il faut bien les tuer, ou les prendre vivants. Et 
que faire de ces captifs, à moins que de les im- 
moler? S’il s’en échappoit un feul, notre afyle 
feroit connu , & notre perte inévitable. Tu viens 
,, d’entendre les plaintes d’un malheureux jeune 
„ homme, qui nous fait compaffion. Je ne puisftie 
,, réfoudre à le faire mourir. Cependant il faut bien 
„ qu’il meure; car, s’il nous échappoit, il iroib 
„ nous trahir.,, . , . ..'j, 

Las-Cafas demande à le voir; & après avoir fait 
brifer l’autel & l’idole du tigre, il retourne vers la 
prifon où le jeune homme efl enfermé. 

Le captif, en voyant entrer ce Religieux véné- 
rable , ne douta point que ce ne fût encore un 
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nouveau martyr de la Foi, qu’on alloit immoler. 
„ OmonPcre, venez, dit-il, m’encourager par vo- 
„ trc exemple ; venez apprendre à un jeune homme 
„ à fe détacher de la vie , à mourir courageufement. ,, 
Mais dès qu’il s’apperçut que le Solitaire étojt 
libre, qu’il commandoit aux Indiens de s’éloigner, 
& que ceux-ci lui obéiffoient ; „ Ah ! reprit-il , que 
p vois-je ? & quel efl cet empire que vous exercez 
p parmi eux ? Etes- vous un ange du ciel, defeendu 
p pour ma délivrance? Parlez. Dites-moi qui vous 
w êtes. Je fens revenir l’efpérançc dans ce cœur 
w qu’elle abandonnoit. „ . „■ 

j „ Je fuis Efpagnol comme vous , lui dit le Soli- 
taire ; mais , q’ayant jamais trempé dans les cri- 
mes de ma patrie, je fuis libre & chéri parmi les 
,, r Indiens — « Hélas J & moi , lui dit Gonfalve ( c’é- 
toit le nom du jeune homme J , qu’ai-je fait , qqe 
Je n’aye dû faire, & dont j’ayepu medifpenfer? 
9 , Je fuis le fils de Davila, du Gouverneur de l’Ifth- 
„ me : il m’avoit envoyé à la pourfuite des Sauva- 
ges. Mes compagnons & moi , à travers les forêts , 
«jjDOus avons pénétré dans ce vallon; les Indiens 
.„nous ont enveloppés, nous ont accablés fous Je 
«jj, nombre; les plus heureux des miens ont péri dans 
le combat; Je relie a été pris, & fur l’autel du 
Zn tigre je lés.ai vus tous immolés. Moi feulils m’é- 
,» pargnent encore ;foit que ma jeuneffe ait touché 
ces inhumains, & que mes larmes leur infpirent 
v», quelque pitié ; foit que leur cruauté m’ait voulu 
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M réferver pour un nouveau facrifïcè ; ils me HïfS 
t , fent languir dans cet horrible abandon, & dans- 
„ l’attente de la mort, plus cruelle que la mon 
même. Hélas ! pardonnez à mon âge un excès d» 

„ foibleffe , dont je rougis en l’avouant. La vie nl’eft 
„ chere. Il m’eft affreux de la quitter à fon aurore! 

„ Elle devoit avoir tant de charmes pour moi! H. 

„ m’eût été fi doux de revoir ma patrie ! Et quand 
je penfe que ces beaux jours, ces jours délicieux 
j, que j’y devois paffer , font évanouis pour jamais'* 
„ je tombe dans le défefpoir. Si du moins j’étoi» 
„ mort au milieu des combats, & par les main» 
„ d’un ennemi : digne d’honorer mon courage I 
„ Mais ici , mais’fur les autels d* un- Peuple ftupido 
,, & féroce , me ïentir tout Vivant déchirer le» 
M entrailles, & voir* aux pieds du tigre, allumer 
,, mon bûcher î'Cette deftinéeefi affreufe. Àh f s’il 
s , fe peut, délivrez-moi de ces mains inhumaines-;. 
,, rendez-moi à mon pere. 11 n’iquemof Jefuisfon 
,, unique efpérancei; ces barbares l’en ont privé.** 

<• „ Mon ami, lui dit Las-Cafas, que Vous êtes ' 
„ loin encore d’être changé par le malheur? Vous-* 
„ fils de Davila, vous appeliez barbares ces Pen- 
„ pies, dont lui-même il fait, depuis dix ans, le 
„ maffacre le plus horrible i Hélas » combien 
de peres, privés par fes fureurs de leur feule & 
„ douce efpérance, fe font vus égorgés eux - vnêr 
,, mes , en implorant à fes genoux la grâce de leuw 
„ enfants J 11 a verfé plus de flots djp fang , qqc 
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vous n’en avez de gouttes dans les veines; & 
„ le Peuple enfermé dans ces forêts profondes , n’eft 
que le malheureux débris de ceux qu’il a ex- 
,, terminés. Vous voyez qu’il pourfuit encore ce 
,, qui lui en eft échappé. Iis font perdus , s’il les 
,, découvre ; & lui rendre foo fils , vous l’avouerez 
„ vous-même, cç feroit rifquer qu’un fccret, d’où 
„ leur falut dépend , ne lui fût révélé, — Ah ! gar- 
,, dez-vous , lui dit Gonfalve , de leur apprendre 
qui je fuis. — Moi! dit kas-Çafas, les trom- 
,, perj leur cacher le péril de votre délivrance! 
„ Non; ce feroit leur tendre un piege. Si Je parle 
„ pour vous, je dirai qui vous êtes; on faura ce 
,, que je demande, ce qu’on rifque à me l’accor- 
der. Ou mon filencç , ou ma franchife ; c’eft à 
„ vous de choifir. — ChoifirJ De tous côtés je no 
,, vois que la mort. J[e m’abandonne à vous. -«Re- 
„ prenez donc courage. Mais tirez de l’état où 
( 99 vous êtes réduit, cette utile 8 c grande, leçon, 
„ que le droit dè, la force eft un. droit odieux ; que 
„ fi les Indiens l’exerçoient à leur tour, 8 c fe per- 
„ mettoient la vengeance , il n’eft point de fup- 
,, plice auquel ne dût s’attendre le fils du cruel 
„ Davila; que l’état naturel de l’homme eft lafoî- 
,, blelTe; qu’à votre place, il n’en, eft point qui 
„ ne fût timide & tremblant; que l’orguçil , dans. 
„ un être fi voifin du malheur , eft. lç comble de 
„ la démence; & qu’expofé lui-même chaque jour 
j, à devenir un objet de pitié , U eft aufii infenfé 
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,, que méchant , lorfqu’il ofe être fi impîtoya- 
b/e.„ 

Las-Cafas, de retour auprès de Capana : ,, Ca- 
,, cique , lui dit -il, n’es -tu pas foulagé, comme 
„ d’un joug trifte & pénible , de ne plus adorer 
„ un être malfaifant,& defervir un Dieu clément 
9 * & jufte. — Il eft vrai , lui dit le Cacique , que 
r> n °s cœurs , flétris par la crainte , femblent ra~ 
,, nimés par l’amour. — Oui , mon ami , l’homme 
„ eft fait pour aimer. La haine, la vengeance, 
„ toutes les pallions cruelles font pour lui un état 
5? de gêne , d’angoiffe & d’aviliffement. Il fe fent 
w élever, il fent qu’il fe rapproche de l’être ex- 
,, cellent qui l’a fait, à mefure qu’il eft plus doux, 
s» plus magnanime. Etouffer fon reflentiment , & 
,5 triompher de fa colere ; oppofer les bienfaits à 
„ l’injure qu’on a reçue, en accabler fon ennemi , 
„ c’eft un plailir vraiment divin. — Je le conçois, 
„ dit le Cacique. — Non , tu ne peux le concevoir 
,, avant de l’avoir éprouvé. Mais il ne tient qu’à 
„ toi de jouir pleinement de ce plaifir pur & cér 
,, lefte. Vais venir cé jeune captif, qui tremble & 
„ gémit dans tes chaînes , & dis-lui , en le déli- 
5 , vrant : Fils du défolatcur de l’ifthme, fils du 
„ meurtrier de nos peres, de nos femmes, de nos 
,, enfants, fils de Davila , je pardonne à ton âge 
& à ta foibleffe. Vis , apprends d’un Sauvage à 
,9 imiter ton Dieu. — Le fils de Davila ! s’écria le 
99 Cacique ; quoi \ c’eft lui que je tiens captif l „ 
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A ces mots , fes yeux irrités s’enflammèrent com- 
me la foudre. „ Oui , c’eft le fils de Davila , re- 
,, prit le Solitaire avec un air tranquille , c’eft lui 
„ que tu peux déchirer , dévorer mêmeii tu veux. 
„ Mais écoute moi. A peine ta vengeance fera- 
„ t’elle aifouvie , tu feras trifte , & tu diras : Le 
„ voilà égorgé , & fon fang répandu nç rend la vie 
à aucun des miens: ma fureur eft donc inutile: 
„ j’ai fait périr le foible, peut-être l’innocent; & 
,, je fuis, coupable fans fruit... Sa vie eft dans tes 
s, mains ; choifis de renoncer à mon Dieu ou à la 
„ vengeanee; & reprends le culte du tigre, fi tu 
„ veux t’abreuver de fang. ,, 

„ J’adore le Dieu de Las-Cafas, dit le Cacique. 
,, Mais toi -même, crois -tu qu’il me commande 
„ de laifler impunis tous les maux qu’un barbare 
„ nous fait depuis dix ans? — Oui, la loi de mon 
,, Dieu te preferit le pardon & l’amour de tes en- 
-9, nemis. — L’amour! — Ne font -ils pas fes en~ 
9, fants comme toi ! Ne les aime-t’il pas lui mê- 
9, me? Et peux -tu adorer le pere, fans aimer les 
„ enfants ? Plains-les d’être coupables , & fouhaite 
,, qu’ils ceflent d’être méchants; mais ne fois pas 
„ méchant comme eux , & mérite par ta clémence 
„ que ton Dieu en ufe envers toi.,, 

„ Tu me confonds; mais tu me touches, dit le 
,, Cacique. Allons, qu’exiges- tu de moi? Qu’au 
9, fils du cruel Davila je pardonne comme à mon 
„ frere ? J’y confens. Qu’on l’amene ici. Je bai- 
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v» ferai fa chaîne, & je Pembrafferai. Mh'is qu’en 
„ ferai -je, après lui avoir - permis de vivre? S’il 
„ s’échappe, il divulguera le fecret de notre afy- 
„ le ; 8c tu auras perdu tes amis.-— J’ai cette crainte 
„ comme toi , lui répondit le Solitaire ; & je ne 
„ veux, quant à préfent , qu’adoucir fa captivité. 

' Gonfalve attendoit avec impatience' le retour* de 

Las- Calas. „ Hé bien, lui dit -il en tremblant, 

m .'> , 

3 , qu’avez-vous obtenu? — * Qu’on vous laifle la 
3 , vie. — Ah| mon Peret Et la liberté, t’ai -je 
,, perdue pour jamais? — Je vous ai dit qüé le 
„ falut de ces malheureux Indiens tient au fecret 
„ de leur afyle. — Je le fais; mais répondez -leur 
„ qu’il ne fera jamais trahi par moi. — Comment 
„ répondrois-je de vous, dit le Solitaire? A vo-r 
„ tre fige on ae répond pas de foi-même. C’eft à 
„ vous de gagner l’eftime du Cacique , & d’obte^- 
„ nîr , avec le temps , qu’il daigne fe fier à vous— 

,, Et lui avez- vous dit qui je fuis, demanda Gonr 
,3 falve ? — Oui fans doute. —Je fuis perdu— Non,. . 
„ vous ne l’êtes pas Je vais vous mener devant lui. „ 

„ Jeune homme , lui dicte Cacique en le voyant 3 
3, adores-tu le Dieu qu’adore Las-Cafas.? — Oui, 

3, répond Davila. — Crois - tu • que nous foyons 
,, enfants de ce Dieu, comme toi?— Je le crois— 

3, Nous fommes donc freres? Pourquoi venir trem- 
per tes mains dans notre fang ? — J’obéiffois— 

„ A qui? — Vous le favez allez. — Oui , je fais, 

„ que tu es né du plus méchant des hommes, & 
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^ du plus cruel envers nous. Mais Las-Cafas mç 
,, dit que fop Dieu le mien m’ordonne de tç 
„ pardonner. Je tè pardonne. Viens, embrafle ton 
„ ami.» Lejeune homme, à ces mots, tombeaux 
pieds, du Cacique, „ Que fais- tu, lui dit le Sau- 
„ vage? Ne fommes-nous pas freres? N’es-tu pas 
,, mon égal?,, Il dit; & lui tendant la main, il 
‘ Je délivra de fes chaînes. Barthelcmi , témoin de 
ce fpeétacle, avoit le coeur faifi. de joie & d’attenr 
driffement. „ Davila, dit-il au jeune homme, voi- 
«, là, voilage vrais Chrétiens! „ j ' 
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vXows alve fut dès ce moment, parmi les In» 
diens, comme dans fa patrie , & comme an fein-de 
fa famille. Oh le gardok, mais fans contrainte; & 
la feule liberté qu’il n’eut pas, étoit celle de s’é- 
chapper. Las-Cafas le voyoit fans celle. Il eût voulu 
lui faire aimer la vie heureufe & fimple de ce Peu- 
ple fauvage; mais le jeune homme ne l’écoutoit 
qu’en pouffant de profonds foupirs.- „ Me voilà* 
difoit-il, inftruit par le malheur, par vos leçons, 
„ par leur exemple ; qu’ils daignent fe fier à moi , 
» & me mettre en état de détromper mon pere, 
tf de le fléchir, de lui apprendre à les connoître, 
„ à les aimer. Ils m’ont déjà laiffé la vie ; je leur 
„ devrai la liberté. Ces bienfaits toucheront un 
„ pere. Il cédera aux larmes dé fon fils. „ 

A cet âge on ne fait pas feindre avec tant d’art 
& de noircehr; & Las-Cafas ne doutoit pas que 
Gonfalve ne fût fincere; mais il le connoiffoit trop 
foible, pour ofer compter fur fa foi. „ Vous êtes 
„ fans doute à préfent bien déterminé, lui dit-il, 
„ à ne pas trahir ce bon Peuple; mais je pré- 
„ vois tout l’afcendant d’un pere ; & je ne répon- 
„ drai jamais qu’il ne vienne à bout de furprendre 
,, ou d’arraeher votre fecret. Ce que je vous dis 
,, là , je l’ai dit de même au Cacique. Ceft lui que 
„ le péril regarde , c’eft à lui de fe confulter. 
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- „ Je lai fie , dît-il à Capana, ton captif dans Pafi- 
,, flidtion. Il foupire ardemment pour la liberté» 

„ Je t’ai fait voir tout le danger de le renvoyer 
„ à fon pere ; mate je ne dois pas te diffimuler Par 
„ vantage de ce bienfait. Il peut arriver que fon 
peie vous découvre , & alors vous auriez pour ap~ 

„ pui ce jeune homme, à qui ta clémence auroit 
,, fait un devoir facré de ne t’abandonner jamais.- 
,, L’amour paternel a des droits fur les tyrans 
„ les plus farouches. C’ eft le dernier endroit fetr. 

„ fible par où leur ame s’endurci t. Après cela , dér 
„ cide-toi fur le parti que tu dois prendre: j’ignore 
„ comme toi quel feroit le plus fage, & tu fois 
,, aufli bien que moi quel feroit le plus généreux. 

„ Pour moi , dépourvu des moyens de célébrer, 

„ ici nos auguftes myfteres, d’y établir le facer-. 

„ doce, & d’y perpétuer le culte des autels, je 
„ Vais vous chercher des Pafteurs, & peut-être 
t , vous affurer un repos plus tranquille. Adieu. Je • 
,, demande au Ciel, & j’efpére de vous revoir, 
c , avant de defcendre au tombeau. „ 

La défolation du jeune Daviia fut extrême, 
quand il apprit que Las-Cafas l’abandonnoit. Il alla 
fe jetter aux pieds du Cacique. „ Ah J lui dit-il , 

„ pourquoi te défier , d’un malheureux qui te dote 
tout? La nature m’a fait un cœur fenfible com- 
,, me à toi ; mais eût-elle mis à fa place le cœur du 
tigre que tuadorois, tes vertus l’auroient atten- 
„ dri. Tù m’as appellé ton ami ; tu m’as embraflfé 
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comme un frere ; va , je né ^oublierai jamais :-jé 
^ ne fuis ingrat ni perfide. Il y va de ta vie & 'du- 
■k falut de tes amis, que ton afyle foit inconnu ÿ 
„ il le fera par mon filence. J’en attelle mort Dieu r 

* de Dieu qui efl devenu le tien. „ ; • v . 

ÿ. Oui, je te crois fenfible & bon , die le Caci- 

y> que, mais tu es foible; & l’homme faible eft 

* toujours à la Veille d’être méchant. Comment 
& braverois-tu l’autorité d’un pere? tu n’as.pàsfu* 
„ braver la mon. — La mort' m’a caufé de l’effroi r 
, 5 je l’avoue, dit le jeune homme en fe levant avec* 
„ fierté; mais fi, pour éviter la mort , tu m’avoir 
^ propofé un crime, tu aurois vu lequel des deux 
„ m’auroit le plus épouvanté. Puifque ie n’ài pas 

ton eftime, je ne te demande plus rien. Je re- 
nonce à la liberté ; je te difpenfe même de me 
^ laiffer la vie. „ A ces mots il fe retira. 

- Le Cacique , qui le fuivoit des yeux , & qui' le 
• royoit abattu de triftefle , fentit lui-même , comme, 
un poids dont fon cœur étoit opprèffé , la dureté de 
fon refus. Il fit appeller Las-Cafas. „ Ermnene avec 
„ toi ce jeune homme , lui dit-il : fa douleur me pefc 
,» & me fatigue : la préfence d’un malheureux eft 
„ infupportable pour moi. — As-tu bien réfléchi , 
j, lui dit le Solitaire ? — Oui , je fais qu’un mot dé 
„ fa bouche nous perd , mon Peuple & moi , nour 
„ livre, à nos. tyrans; mais la. pitié l’emporte fur la 
„ crainte : je ne veux plus le voir fouffrir. „ 1 

i Si l’on a Vu des enfants vertueux aux funérailles 
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ic leur pere, d’un pere tendre & bien aimé, c’efë 
l’image de la douleur des Indiens , au départ de Las- 
Cafas. Le Cacique & fon Peuple, le vifage abattu, 
les yeux baillés 8c pleins de larmes, l’accompagnè- 
rent en filence jufqu’au bord de la forêt. Là , il 
fallut fe féparer. , 

Témoin de leurs trilles adieux , Gonfalve ren- 

" r i 

fermoit fa joie. Le Cacique, ôtant fon collier, le 
jetta au col du jeune homme, l’embrafla, & lui 
dit : „ Sois toujours notre ami ; & Il jamais tu 
„ étois prefle par nos tyrans de leur découvrir où 
„ nous fommes, regarde ce collier, fouviens-toi 
„ de Las-Cafas , & demande à ton cœur li tu dois 
„ nous trahir. ,* 

Les deux Efpagnols , fur la foi de ieurs guides , 
s’en allant à travers les bois, fe retraçoient les 
mœurs & le naturel des Sauvages. Vint un moment 
où Las-Cafas , regardant le jeune Davila : „ Vous 
„ voyez , lui dit-il , li , comme on le prétend , ils 
„ font indignes du nom d’hommes, & s’ileftraal- 
„ aifé d’en faire des Chrétiens. L’homme n’eft in- 
„ docile que pour ce qui répugne au fentiment de 
,, la bonté. Il ne fe refufe jamais aux vérités qui le 
„ confolent, qui le foulagent dans fes peines, & 
„ qui lui font chérir ces deuxpréfents du Ciel, la 
„ vie & la fociété. Que ces vérités pafTenc fa foi- 
„ ble intelligence , pourvu qu’elles touchent fon 
„ cœur , il en fera perfuadé : il croit tout ce qu’il 
„ aime à croire. Toute la nature à fes yeux elt un 
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„ myftere afiurément ; lie bien , voit - on qu’en 
^ jouiflant de fes bienfaits, il lui reproche l’obf- 
„ curité de fes tnoÿens ? H en fera de même de la 
„ Religion : plus elle fera d’heureux , moins elle 
„ trouvera d’incrédules. „ 

„ Mais, reprit Gonfalve, peut-on diffimuler ce 
„ qu’elle a d’affligeant , ce qu’elle a d’effrayant 
„ pour l’homme ? — E le n’a rien que d’attrayant, 
„ d’encourageant pour la vertu, de confolant pour 
,, l’innocence, lui répondit le Solitaire; & je n’en 
„ veux pas davantage pour la faire adorer par- 
,, tout. De bonnes loix gênent le vice , épouvan- 
,, tent le crime , affligent les méchants ; & l’on ai- 
„ me de bonnes loix, parce qu’il dépend de cha- 
,, cun d’en recueillir les fruits, & d’être heureux 
a , par elles. On aimera de même une Religion , qui , 
„ comme ces loix falutaires, eft favorable aux gens 
„ de bien-, rigotireufe aux méchants, & indulgente 
„ aux foibles. Mais, en ia profeffant dans cette 
,, pureté, on ne peut opprimer perfonne; on ne 
„ s’abreuve point de fang; on eft obligé d’être 
„ humain, jufte, patient, fecourable, & fur-tout 
„ défintéreffé ; de joindre l’exemple au précepte, 
„ d’inftruire par fes bonnes œuvres , & de prouver 
„ par fes vertus. L’orgueil & la cupidité ne peuvent 
,, fe forcer à ces ménagements ; le droit du glaive 
„ eft plus commode; & avec d’odieux prétextes, 
„ dont les paffions s’autorifent , on fe permet la 
„ violence, ia rapine & le brigandage jufqu’aux 

excès 
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„ excès les plus criants... „ Le Solitaire, à ces 
mots , s’apperçut que le fils de Davila baifloit les 
yeux, & que la rougeur de la honte fe répandoit 
fur fon vifage. „ Pardonne , lui dit-il , jeune hom- 
„ me. Je t’afflige. C’eft le Ciel qui te l’a donné, 
,, ce pere rigoureux. Tout injulle qu’il eft , ne 
,, celle jamais de l’aimer, de le refpeéter, de le 
„ plaindre. Seulement ne l’imite pas. „ 

• On arrive à Crucès. Les Indiens s’éloignent; 
Barthelemi & Gonfalve, au moment de fe féparer, 
s’embraffent tendrement. ,, Adieu. Tu vas revoir 
„ ton pere, dit le Solitaire au jeune homme; fou- 
„ viens-toi du Cacique, daigne penfer à moi. Je 
,, n’entendTai point tes paroles; mais Dieu fera 
„ préfent ; & ton cœur lui a juré d’être fidèle aux 
,, Indiens. ,, 

Gonfalve retourne à Panama ; & Las-Cafas def- 
cend le fleuve jufqu’à la côte orientale, où un na- 
vire le reçoit , & va le porter au rivage que baigne 
l’Ozama , en épanchant fon onde dans le fein du 
vafte Océan. 
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CHAPITRE XVI. 

D om Pere Davjln pleurait l’héritier de fon nom, 
avec les larmes de l’orgueil , de la rage & du défef- 
poir. En le voyant, il fe livra à tous les tranfports 
de la joie. „ Le Ciel, lui dit-il, ô mon fils, le 
„ Ciel te rend aux vœux d’un pere. Mais tous 
,, ces braves Caftillans qui t’accompagnoient , 
„ que font-ils devenus? — Ils font morts, répon- 
„ dit Gonfalve. Les Indiens pourfuivis, nous ont 
„ enfin réfilté ; & nous avons fuccombé fous le 
„ nombre. Ils me tenoient captif; ils ont fu qui 
„ j’étois ; &: leur Chef m’a lailTé la vie , & m’a 
„ rendu la liberté. O mon pere! fi vous m’aimez, 
„ qu’un procédé fi généreux vous touche & vous. 
„ défarme „ Le tyran ne l’écoutoit pas. In- 

terdit, indigné de voir qu’après le vafte & long 
carnage qu’il avoit fait des Indiens, ils fe défen- 
diflent encore, il ne cherchoit que le moyen d’a- 
chever leur ruine, fans être fenfible au bienfait 
qui feul aurait dû le toucher. ,, Oui je reconnoitrai 
„ ce qu’ont fait pour toi les Sauvages. Dis-moi où 
„ tu les a laiflês, & où s’eft paffé le combat. „ 

„ Il ferait mal-aifé de retrouver mes traces 
„ dans ces déferts,lui répondit Gonfalve; & je 
„ me fuis laiiTé conduire , fans favoir moi - même 

,, où j’allois , d’où je venois ,, 

„ J’entends, reprit le pere, en obfervant fon 
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M tfoublc : ils t’ont fait promettre fans doute de 
,,'ne pas m’indiquer leur marche & leur retraite,, 
„ & tu te crois lié par tes ferments ? „ ,, 

. ,, Si j’avois promis, je tiendrois parole, dit le 
„ jeune homme; & je leur dois affez pour ne pas, 
* les trahir. „ 

„ Des nœuds phis facrés vous engagent à votre. 
yy Dieu , à votre Roi, à votre patrie , à moi-même,, 
,, infifta le tyran. Vous avez vu tomber fous les. 
,, coups des Sauvages la moitié des miens; voulez-, 
„ vous qu’ils en exterminent le relie? En vouslaif-, 
„ fan t la vie, ont- ils brifé leurs arcs? ont-ils pro-. 
,, mis de ne plus tremper leurs traits dans ce venin . 
„ mortel qu’ils ont inventé, les perfides? Obéiffez. 
„ à votre pere , & demain foyez prêt à nous fer- . 
,, vir de guide, car je veux marcher fur leurs pas.,,, 

Gonfalve, réduit au choix . Ou de trahir les Sau- ; . 
vages , ou de tromper fon pere , ou de refufer d’o- 
béir , prit le parti de la franchife , & déclara que 
de fa vie il ne contribueroit au mal qu’on feroit . 
à fes bienfaiteurs. Davila devint furieux , mais 
fon fils, avec modeftie , foutint fa réfolution; &. 
le reproche & la menace n’ayant pu l’ébranler, on 
eut recours à l’artifice. 

r . Fernand de Lucques fut choifi pour ce miniftere 
odieux. 11 alla trouver le jeune homme. „ Davila, . 
$, lui dit-il d’un ton affeétucux & d’un air péné- 
,, tré , vous ferez mourir votre pere. Il vous aime ; 
„ j’ai vu couler pour vous fes larmes paternelles; 
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& vous ne lui êtes rendu que pour l’accabler 
,, de douleur. — Ah! répondit le jeune homme, 
,, qu’il me demande ma vie , & non pas une tra- 
hifon. — Si c’étoit une trahifori, feroit-ce moi, 
,j dit le perfide, qui vous prefiérois d’obéir ? Le 
„ fort des Indiens me touche autant que vous. Mais 
,f en irritant voere pere , vous les perdez ; & c’eft fur 
„ eux que fa colere tombera. II eft mortellement 
,, bleil’é de votre réliftan ce. Mon fils me méprife & 
me hait , dit-iî: plus attaché à ce Peuple barbare , 
„ - qu’à fon Prince , qu'à moi , & qu’à fon Dieu 
„• lui -même, il. ne connoît plus qu’un devoir, 
celui de la rébellion : il n’ofe fe fier à ma re- 
connoifiance; & il me croit moinsgénéreux qu’ün- 
,, miférable Indien. Non, Davila, ee n’étoit pas 
„ ainfi qu’il falloit fervir les Sauvages. Touché de 
leur humanité , & -plus fenfible encore à votre 
confiance, je fais que votre pere fe fût laide fié- 
„ chir. Mais fi , par eux, il a perdu l’eftime & l’a- 
„ mour de fon fils, peut-il leur pardonner jamais.,,. 
„ Non , il n’a rien perdu de fes droits fur mon 
edeur , reprit Gonfalve -: mon refpeél , mon- 
„ amour pour lui font les mêmes. Qu’il daigne ne me 
„ demander rien que d’innocent & de jufte, il eft 
,, bien fur d’être obéi. Mais que veut-il de moi ? 
pourquoi s’obftiner à me rendre ingrat & per- 
fide ? S’il veut pourfuivre encore ce Peuple mal- 
,, heureux , 'ce n’elt pas à moi d’éclairer fes re- 
,, cherches impitoyables; & s’il confient à l’épar- 
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„ gner, il n’a pas befoin de favoir en quels lieux 
„ il refpire en paix. Pour prix du falutdcfonfils f , 
„ les Sauvages ne lui demandent que de vivre 
„ éloignés de lui , & inconnus, s’il eft poffible. 
„ L’oubli fera pour eux le plus grand de tous les 
„ bienfaits. ,, . / : • • .ù 

„ Vous ne penfez donc pas, lui dit Fernand, 
„ que répandus dans les forêts, on ne peut lesinf- 
„ truire; qu’ils vivent fans culte & fans^ loix?-*- 
4 „ Ils font Chrétiens, dit le jeune homme. Qu’on 
„ leur laide adorer, dans leur fimplicité, un Dieu 
„ qu’ils fervent mieux que nous. — Ils font Chré- 
„ tiens ! Ah ! s’il eft vrai , reprit le fourbe , dou- 
„ tez-vous qu’on n’ufe envers eux d’indulgence& 
,, de ménagement? repofez-vous fur moi du foin 
,, du falut de nos freres. Je les protégerai; je les 
„ porterai dans mon fein. — Hé bien , protégez- 
„ les , en obtenant qu’on les oublie. Ils ne deman- 
,, dent rien déplus.,, ; • > 

„ AhîGonfalve, vous voulez donc être chargé 
„ d’un parricide! Us fortiront de leurs forêts, ils 
„ nous drederont des embûches ; votre pere , que 
„ fa valeur expofe , y tombera : ce fera vous . qui 
„ l’aurez livré en leurs mains. La fléché empoi- 
„ fonnée qui percera fon cœur, ce fera vous qui 
„ l’aurez lancée. ,, : . - : . . 

A ces mots, Gonfalve frémit. Mais, fe rappel- 
lant Las-Cafas : ,, JVTauroit- il confeillé un cri- 
me , dit-il en lui-même ? Ah ! je fens que la nature 
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eft d’accord avec lui. Celiez de me tenter, repris- 
„ il, en parlant au fourbe. La voix intime de morç 
,, cœur s’élève contre vos reproches, & me parle 
„ plus haut que vous. „ .. 

Fernand, interdit & çonfus de l’inutilité de fon 
odieufe entremife , dit à Davila que fon fils étoit 
tombé dans Pendurcifiement ; qu’il falloit qu’on 
l’eût perverti ; & que tant d’obllination étoit au- 
defius de fon âge. 

r Dès ce moment Gonfalve , odieux h fon pere* 
pleuroit nuit & jour fon malheur. 

„ Va-t’en, fils indigne de moi, lui dit ce pere 
„ inexorable , après une nouvelle épreuve ; va- 
« t’ en. Fuis loin de moi. Je ne veux plus fouf- 
,, frir tes outrages, ni ta préfence. Malheur à 
„ ceux qui de mon fils , d’un fils obéi fiant , ref- 
„ peélueux , fidele, ont fait un rebelle obftiné. „ 

- „ Ah ! mon pere , dit le jeune homme , en 
,, tombant à fes pieds , tout baigné de fes larmes , 
„ eft -il poffible que le refus d’être ingrat, perfide 
„ & parjure, m’attire un fi dur traitement? Qu’e- 
„ xigez-vous de moi ? Quelle haine obftinée por- 
„ tez-vous à ces malheureux ? Ah fi vous aviez 
„ vu leur Roi, brifer ma chaîne, m’embraffer, 
,, m’appeller fon ami , fon frere , me demander 
,, avec douceur quel mal ils nous ont fait , &pouj> 
„ quoi l’on oublie qu’ils font des hommes comme 
,, nous; vous-même, oui vous-même, mon pere, 
vous me feriez un crime de l’infidélité donc 
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„ vous me faites une loi. Il m’eft affreux de vous 
„ déplaire ; mais il me ferait , je l’avoue , plus af- 
„ freux de vous obéir. Ne me réduifez point à ces 
,, extrémités. Ayez pitié d’un fils que votre haine 
„ accable, & qui même, en vous irritant, fe croit 
„ digne de votre amour. — Non , je n’ai plus de 
„ fils, 8t tu n’as plus de pere. Délivre -moi d’un 
„ traître que je ne puis fouffrir. „ 

Gonfalve, abattu, confterné, fortit du palaii 
de fon pere, & lui fit demander quel lieu il lui 
marquoit pour fon exil.,, Les forêts, les caverne# 
„ qui recèlent fans doute les lâches qu’il m’a pré- 
„ férés , répondit le pere inflexible. „ 

Le jeune homme reprit le chemin de Crucès;, 
& en s’en allant, à travers le vafte filence des 
bois, il pleuroic; mais il fe difoit à lui - même ? 
,, Je défobéis à mon pere , je l’afflige & l’irrite au 
« point qu’il m’éloigne à jamais de lui ; & je ne 
>, fens dans ma douleur aucune atteinte de re- 
,, mords; au lieu qu’en lui obéiffant, & en poui> 
,, fuivant les Sauvages , mon cœur en étoit dévoré. 
„ Il eft donc des devoirs plus faints que la fou-* 
„ million aux volontés d’un pere? Notre première 
„ qualité, fans doute, eft celle d’homme : notre 
„ premier devoir eft d’être humain. „ ' 

L’abandon où il étoit réduit , la douleur où il 
étoit plongé, l’imprudence & la bonne foi de fon 
âge ne lui permirent pas de voir le piege qu’on lui 
avoit tendu. Les Sauvages, qui dans ce lieu même 
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î’avoient vu avec Las-Cafas, ne fe défioient pas 
de lui : il leur avoua fon malheur , fans en diffimu- 
ler la caule. „ Eh bien , lui dirent - ils , pourquoi , 
„ fi tu ne veux que vivre en paix & fans repro- 
„ che, ne pas retourner au vallon. Une cabane, 
„ une douce compagne, notre amitié, ton inno- 
„ cence feront tes biens. Suis-nous : le Cacique aura 
„ f 'in de te faire oublier l’injuftice d’un mauvais 
,, pere. „ Il fuivit ce coni'eil funefte. Mais lorfqu’il 
eut percé l’obfcurité des bois , & qu’en revoyant 
le vallon, fon cœur foulage commençoit à fentir 
renaître la joie, quels furent fon étonnement & fat 
douleur, de fe voir tout-à-coup entouré d’Efpa- 
gnols qui lui ordonnoient, au nom du Vice -Roi 
fon pere, de retourner avec eux à Crucès ! A la 
vue des Efpagnols , deux Indiens , qu’il avoit pris 
pour guides, fe fauverent dans le vallon y ré- 
pandirent l’alarme. Dès ce moment plus de fûreté 
pour le Cacique & pour fon Peuple : leur afyle 
étoit découvert. 

Le malheureux jeune homme, remenc à Cru-, 
cès, prenoit la terre & le ciel à témoins de fon inno- 
cence. Il apprit qu’un navire alloit faire voile pour 
l’Ifle Efpagnole. Il fit demander à fon pere qu’il 
lui fût permis d’y paffer, pour lui épargner, difoit- 
il, le fpedtaclede la douleur. Le pere y confcntit, 
foit pour fe délivrer d’un témoin dont la vue l’ac- 
euferoit fans celle , foit pour lui lailîer exhaler dans 
cet exil volontaire l’amertume de fes regrets, j, Ah 1 
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„ dit Gonfalve en quittant ce rivage, je ne rever- 
„ rai plus mon pere. Il m’a furpris ; il m’a rendu 
„ parjure & traître aux yeux de mes amis. Non f 
„ je ne le reverrai plus. ,, 

Il arrive à l’Ifle Efpagnole ; il demande où eft 
Las-Cafas; il va fe jetter dans fon fein, & lui dit 
fon malheur, qu’il appelle fon crime, avec tous les 
regrets d’un cœur coupable & confterné. 

„ Mon ami, lui dit Las-Cafas après l’avoir en- 
„ tendu, vous avez fait une imprudence : mais vo- 
,, tre cœur eft innocent. Ce doit être un fupplice 
„ affreux pour un fils honnête &fenfible, de voir 
„ les maux que fait fon pere. Vous n’en ferez plus 
3 , le témoin. Déformais rendu à vous-même , c’eft 
3. y en Efpagne qu’il faut aller vous offrir à votre 
3 3 patrie; &, fi elle a befoin de votre fang,le ver- 
33 fer pour elle fans crime contre de juftes enne- 
,, mis. Sollicitez votre départ, & attendez ici que 
,, le Roi y confente. „ 

Gonfalve , après avoir épanché la douleur au fein 
du pieux Solitaire, fentit fon courage renaître, & 
il refta auprès de fon ami , en attendant que le Mo- 
narque lui eût permis de quitter ces bords. 



v - » * . «1 . . ... . • ’ - 
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CHAPITRE XVII . 

Cependant Pizarre avoit mis à la voile; & 

• \ 

déjà loin du rivage de l’Ifthme , il s’avançoit vers- 
Péquateur. A travers les écueils d’une mer incon- 
nue encore, fa courfe étoit pénible & lente; la 
difette le menaçoit ; & il fallut bientôt rifquer l’a- 
bord de ces côtes fauvages (a) ; mais il trouva par- 
tout des hommes aguerris. Dès qu’un village eft 
attaqué , fes voifins accourent en foule , & fe pré- 
fentent au combat. Le feu des armes les difperfe p 
mais leur courage les ralïemble. On en fait tous les 
jours un nouveau carnage; & tous les jours ces 
malheureux, dans l’efpérance de venger leurs amis , 
reviennent périr avec eux. Le fer des Efpagnols s’é- 
moufle ; leurs bras fe laifent d’égorger. 

Un vieux Cacique, autrefois renommé par fa va- 
leur k. fa prudence , mais alors accablé par les tra- 
vaux & les années , étoit couché au fond d’un an- 
tre, & n’attendoit plus que la mort. Les cris de 
rage, de douleur & d’effroi retentirent jufqu’à lui. 

Il vit revenir fes deux fils, couverts de fang & de 
poulîïere , & qui , s’arrachant les cheveux , lui di- 
rent : „ C’en eft fait , mon pere , c’en eft fait ; 
,, nous fournies perdus. — Hé quoi ! dit le vieil- 
„ lard, en foulevant fa tête, font-ils en fi grand 
nombre , ou font-ils immortels ? Eft-ce la race 
„ de ces géants (/>), qui, du temps de nos Pcres, • 
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„ étoient defcendus fur ces bords? — Non, lui ré- 
,, pond l’un de fesfils; ils font en petit nombre, & 
„ femblables à nous, à la réferve d’un poil épais, 
,, qui leur couvre à demi la face; mais fans doute 
„ ce font des Dieux : car les éclairs les environ- 
,, nent , le tonnerre part de leurs mains : nos amis, 
„ écrafés, nous ont couverts de leur fang : en voilà 
„ les marques fumantes. „ 

„ Je veux demain les voir de près : portez-moi , 
„ dit le vieux Cacique, fur cette roche efcarpée, 
H d’où j’obferverai le combat. „ 

Les Indiens , dès le point du jour , fe raffemble- 
rent dans la plaine. Les Caftillans les attendoient. 
Pizarre en parcourait les rangs avec un air grave 
& tranquille ; fous lui commandoit Aléon , plus fu- 
perbe & plus menaçant; Molina étoit à la tête des 
jeunes Efpagnols qu’il avoi t amenés. Ses yeux étoient 
bailles, fon vifage étoit abattu, non de crainte, 
mais de pitié : on croyoit entendre l’humanité gé- 
mir au fond du cœur de ce jeune homme. 

Un cri formé de mille cris fut le fignal des In- 
diens ; & à l’inftant une nuée de fléchés obfcurcit 
l’air fur la tête des Caftillans. Mais de ces fléchés 
égarées, prefque aucune, en tombant, ne porta fon 
atteinte. Pizarre fe laiffe approcher, & fait fur eux 
un feu terrible, dont tous les coups font meurtriers: 
ceux du canon font des vuides affreux danslamaffe 
profonde des bataillons fauvages. Trois fois elle en 
eft ébranlée ; mais la préfence du vieux Cacique 
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foutient le courage des liens. Us s’affermiflent, ils 
s’avancent, & fe déployant fur les ailes , ils vont 
envelopper le petit nombre des Caftillans. Pizarre 
fond for eux avec fon efcadron rapide ; & ces flots 
épais d’indiens font entr’ouverts & dillipés. Leur 
fuite ne préfente plus que le pitoyable fpeétacle 
d’un maffacre d’hommes épars , qui , défarmés & 
fuppliants, tendent la gorge au coup mortel. Les 
bois & les montagnes fervirent de refuge à tout ce 
qui put s’éenapper. 

Le vieillard, du haut du rocher, contemple ce 
défaftre d’un œil penftf & morne. Il a vu le plus 
jeune de fes fils brifé comme un rofeau, par la 
foudre des Caftillans. Son cœur paternel en a été 
meurtri ; mais l’impreffion de ce malheur domefti- 
que eft effacée par le fentiment plus profond de 
la calamité publique. Il fait raffembler autour de 
loi fes Indiens , & il leur dit : ,, Enfants du tigre 
3 , & du lion , il faut avouer que ces brigands nous 
„ furpaffent dans l’art de nuire. Ce feu meurtrier, 
•„ ces tonnerres, ces animaux rapides qui combat- 
if tent fous l’homme , tout cela eft prodigieux. 
„ Mais revenez de l’étonnement que vous caufent 
„ ces nouveautés. L’avantage du lieu & du nom* 
,, bre eft à vous ; profitez-en. Qui vous preffe d’al- 
3i 1er vous jetter en foule au devant de vos enne- 
„ mis? Pourquoi leur difputer la plaine? Eft-elle 
„ couverte de moiffons? Ne voyez- vous pas la fa- 
„ mine , avec fes dents aiguës & fes ongles tran-* 
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,, chants , qui fe traîne vers eux ? Elle va les fai- 
„ fir , fucer tout le fang de leurs veines , & les 
„ laifler étendus fur* le fable, exténués & défail- 
„ lants. Tenez-vous en défenfe , mais dans l’étroit 
,, vallon qui ferpente entre ces collines. Là , s’ils 
,, viennent vous attaquer , nous verrons quel ufage 
33 ils feront de ces foudres , & de ces animaux 
33 qui combattent pour eux „ 

- Le fage confeil du vieillard fut exécuté la nuit 
même; & quand le jour vint éclairer ces bords, 
les Efpagnols , épouvantés du füence & de la foli- 
tude qui regnoient au loin dans la plaine, n’y 
trouvèrent plus d’ennemis, que la faim, le plus 
cr-uel de tous 

C r- ' 

. ;Pizarre à peine eut découvert la trace des In- 
diens, il réfolut de les pourfuivre. Les Indiens s’y 
attendoicnt. Dans tous les détours du vallon, le 
vieillard les avoit poftés par intervalle , & en petit 
nombre. „ Vous êtes allurés, dit -il, d’échapper à 
33 vos ennemis; & les fatiguer, c’eft les vaincre. 
„ Protégés contre leurs tonnerres par les angles 
„ de ces collines vous les attendrez au détour. 
„ Là, je vous demande, non pas de tenir ferme 
n devant eux, mais de lancer de près votre pre- 
,, miere fléché, & de fuir jufqu’aupofte qui vouj} 
„ fuccéde & qui les attend au détour. Je me tien- 
„ drai au dernier défilé ; & vous vous rallierez à 
„ moi. „ Tel fut l’ordre qu’il établit. 

-■ Dès que la tête des Caftillans fe montre au pre~ 
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mier détroit du vallon , il part une volée de flé- 
chés; & l’arc cà peine eft détendu, les Indiens font 
dillipés. On les pourfuit; & on rencontre une nou- 
velle troupe, qui fe diffipe encore , après avoir lancé 
fes traits. > 

Pizarre, frémiffant de voir que l’ennemi & la 
victoire lui échappent à chaque inftant , part avec 
la rapidité de l’éclair, 8c commande à fon efcadron 
de le fuivre. Le vieillard avoir tout prévu. Les In- 
diens, dès qu’ils entendent la terre retentir fous 
les pas des chevaux, gagnent les deux bords du 
vallon ; 8c l’efeadron , après une courfe inutile , eft 
âflailli de traits lancés comme par d’invilibles mains. 

Les Caftillans s’irritent de voir couler leur fang, 
moins furieux encore de leurs bleffures que de 
celles de leurs courtiers. Celui de Pizarre , à tra- 
vers fa crinière épaifle 8c flottante , a fenti le coup 
pénétrer. Impatient du trait qui lui eft reftédans 
la plaie, il agite fes crins fanglants; il fe drefie, 
il écume , il bondit dç douleur. Pizarre , en ar- 
rachant le trait, eft renverfé fur la poufliere. Mais 
d’un cri menaçant, dont les forêts retendirent, 
il ctonne 8c rend immobile le courtier tremblant 
à fa voix. En fe relevant , il commande à la moi- 
tié des liens de mettre pied à terre , de gravir 
l’épée à la main , fur la pente des deux collines , 8c 
d’en chafler les Indiens. On lui obéit, on les atta- 
que ; 8c foudain ils font difperfés. 

*■ On les pourfuivoit ; 8c Pizarre recommandoit fur- 


Chapitre XVII. 159 

tout qu’on en prît un vivant, pour favoir de lui 
en quel lieu on trouveroit des fubfiftances ; car ces 
Peuples avoient caché leurs moiffons, leur unique 
bien. 

Ceux des jeunes Sauvages qui portoient le vieil- 
lard , après une allez longue courfe , hors d’halei- 
ne, accablés par ce pcfant fardeau, virent bientôt 
qu’ils alloient être pris. Le vieillard leur dit : ,, Laif- 
„• fez-moi. Sans me fauver , vous vous perdriez x 
„ vous-mêmes. Laiffez-moi. Je n’ai plus que quel- 
„ ques jours à vivre. Ce n’eft pas la peine de pri- 
„ ver vos enfants de leurs peres , &c vos femmes de 
„ leurs époux. Si mon fils demande pourquoi vous 
„ m’avez abandonné, répondez -lui que je l’ai 
», voulu.,, 

w Tu as raifon, dirent-ils. Tu fus toujours le , 
„ plus fage des hommes. „ A' ces mots, l’ayant dé- 
pofé au pied d’un arbre , ils l’embrafferent en pleu- 
rant, & fe fauverent dans les bois. 

Les Efpagnols arrivent ; le vieillard les regarde 
fans étonnement ni frayeur. Ils lui demandent où 
«ft la retraite des Indiens? Il montre les bois. Ils 
lui demandent où eft le toit qu’il habite? Il mon- 
tre le ciel. Ils lui propofènt de le porter dans fa 
demeure; & d’un coup d’œil fier & moqueur, il 
fait Ligne que c’eft la terre. 

Pour l’obliger à rompre ce filer.ee obftiné , d’a- 
bord ils employèrent les carefles perfides; il n’en 
fut point ému. Ils curent recours aux menaces; il 
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n’en fut point épouvanté. Leur impatience à la 
fin fe change en fureur. Ils dreffent aux yeux du 
vieillard tout l’appareil de fon fupplice. Il y jette 
un œil de mépris. „ Les infenfés , difoit-il avec 

un fourire amer & dédaigneux, ils penfent ren- 
,, dre la mort effrayante pour la vieillefie! Ils pré- 
„ tendent imaginer un plus grand mal que de 
,, vieillir! „ Les Caftillans, outrés de fes infultes, 
l’attachèrent à un poteau, & allumèrent à l’en- 
tour un feu lent, pour le confirmer. 

Le vieillard, dès qu’il fent les atteintes du feu, 
s’arme d’un courage invincible : fon vifage , où fe 
peint la fierté d’une ame libre , devient augufte & 
radieux ; & il commence fon chant de mort. 

„ Quand je vins au monde, dit-il, la douleur 
„ fe faifit de moi; & je pleurois, car j’étois en- 
„ fant. J’avois beau voir que tout fouffroit , que 
„ tout mouroic autour de moi , j’aurois voulu, 

„ moi feul , ne pas foulfrir ; j’aurois voulu ne pas 
„ mourir; & comme un enfant que j’étois, je me 
„ livrois à l’impatience. Je devins homme; & la 
„ douleur me dit : Luttons enfemble. Si tu es le 
,, plus fort , je céderai ; mais fi tu te laiffcs abattre , 

„ je te déchirerai , je planerai fur toi , & je battrai 
„ des ailes, comme le vautour fur fa proie. S’il eft 
„ ainfi , dis-je à mon tour, il faut lutter enfem- 
„ ble; & nous nous primes corps à corps. Il y a 
„ foixante ans que ce combat dure , & je fuis de- 

„ bout, & je n’ai pas verfé une larme. J’ai vu mes 

amis . 
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„ amis tomber fous vos coups; & dans mon cœur 
„ j’ai écourte la plainte- J’ai vu mon fils écrafé à 
„ mes yeux ; & mes yeux paternels ne fe font 
„ point mouillés. Que me veut encore la douleur? 
„ Ne fait-elle pas qui je fuis? La voilà qui , pour 
„ m’cbranler, raffemble enfin toutes lès forces; Sç 
„ moi , je l’infulte , & je ris de lui voir hâter mon 
„ trépas, qui me délivre à jamais d’elle. Viendra- 
n t’elle encore agiter ma cendre? La cendre des 
n morts eft impalpable à la douleur. Et vous, là* 
„ ches , voUs , qu’elle emploie à m’éprouver , vous 
„ vivrez ; vous ferez fa proie à votre tour. Vuu$ 
„ venez pour nous dépouiller ; vous vous arracherez 
„ nos miférables dépouilles. Vos mains, trempées 
,, dans le fang Indien , fe laveront dans votre lang ; 
„ & vos ofiements 6 les nôtres , confirment épar* 
„ dans nos champs défolés 9 feront la paix , rcpp- 
„ feront enfemble , & mêleront leur pouffiere > 
,, comme des offements amis. En attendant, bril-> 
„ lez, déchirez, tourmentez ce corps, que je vous 
„ abandonne ; dévorez ce que la vieillefle n’en a 
„ pas confumé. Voyez - vous ces oifeaux voraces 
„ qui planent fur nos têtes? vous leur dérobez 
,, un repas ; mais vous leur engraiffez une autre 
,, proie. Ils vous laifient encore aujourd’hui vous 
„ repaître ; mais demain ce fera leur tour. „ 

Ainfi chantoit le vieillard ; & plus la douleur 
rcdoubloit , plus il redoubloit fes infultes. Un Eiî* 
pagnoi ( c’étoit Morales ) ce put foutenir plua 
Tome 1. L 
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long - temps les invedives du Sauvage. Il fai fît' 
l’arc qu’on lui avoit laiffé, le tendit, & perça le 
vieillard d’une flèche. L’Indien, quife fentit mor- 
tellement bleffé , regarda Morales d’un œil fier & 
tranquille Ah! jeune homme, dit -il, jeune’ 
„ homme, tu perds, par ton impatience, une belle 
j, occafion d’âpprendre à fouffrir! „ Il expira; fo 
les Efpagnols , confternés , pafierent la nuit dans- 
les bois, fans pbuvoir retrouver leur route. Ce ne 
fut qu’au lever du jour , &. au bruit du fignal que 
fit donner Pizarre , qu’ils fe rallièrent à lui. Mai* 
on s’apperçui; que la vengeance du Ciel avoit chôiiî 
fa vidime. Moralès, perdu dans les bois, ne re~ 

parut jamais. ' ' . ' ’ 

... ■' . ■ î ■ ? | .«■ 

»L. ' * 

. NOTES. " '• " -î 
f a) TJjbùrd de ces côtes fauvages.] On a dbnné à cette 
plage le nom de Puello quemado , peuple brûlé. 

O) Eft-ce la race de cet géants .] Voyez Garcil. Liv. 9 , 

chfcp. p, ' : - *' • r 
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CHAPITRE XVI IV 

P izarre, au milieu de Tes compagnons décoü* 
rages , mafquoit encore de la conftance , & cachoit * 
fous un front ferein, les noirs chagrins qui lui 
rongeoient le cœur.Maisfe voyant réduits au choix 
de périr par la faim , ou par les fléchés des Sauva- 
ges, ils remontent fuf leur navire, &, à force de 
toile , ils cherchent des bords plus heureux» 
t Ils découvrent une campagne riante & cultivée*; 
où tout annonce l’induftrie & la paix s c’eftla côte 
de Catamès, pays fertile & abondant , dont le Peu- 
ple eft en petit nombre. Les Efpagnols y defcen- 
dent ; & ce Peuple exerce envers eux les devoirs na- 
turels de Phofpitaiité. Mais lui-même , expofé fans 
celle aux ravages de fes voifins , il avoue à fes hô- 
tes que chez lui leur afyle feroit mal afluré. „ Etran- 
„ gers, leur dit le Cacique, la nature , (pii nous a 
tt fait doux & paifibles , nous a donné des voifin» 
„ féroces. Dites-nous fi par-tout de même les bon* 
„ font en proie aux méchants.*— Chez nous , lui 
„ dit Pizarre , le Ciel a réuni la douceüf avec Fau- 
dace , la force avec la bonté» — * Retournez donô 
chez vous , lui dit triftement le Cacique ; car le* 
„ bons, parmi nous, font foibles& timides, & les 
méchants , forts & hardis. Pizarre l’en crut ai- 
fément , & il fe retira dans une ille voiflne , où * 

O L’ifle del Gallo, 

M 
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peu de temps après , Almagre vint lui porter quel- 
ques fecours. 

Mais tout avoit changé fur FIfthme. Davila n’*- 
voit pu furvivre à la honte & à la douleur d’être 
abandonné par fon fils. Il étoit mort dans les an- 
goifles du remords & du défefpoir. Son fuccefi* 
leur s’étoit laiffé perfuader que les compagnons 
de Pizarre ne demandoient que leur retour, & 
que lui-même il ne s’obftinoit dans fa malheureufé 
entreprife que par un orgueil infenfé. Il fit donc par- 
tir deux vaifleaux , fous la conduite d’un Caftillan , 
nommé Tafuf , pour ramener les mécontents. > 

- A la vue de ces vaifleaux , qui s’avançoient à plei- 
nes voiles , Pizarre treflaillit de joie. Mais cette joie, 
fit bientôt place à la plus profonde douleur. 

„ Je ne fais , dit - il à Tafur , qui lui déclarait 
M l’ordre dont il étoit chargé , quel eft le fourbe 
„ qui , pour me nuire , a fait parler mes compa- 
„ gnons; mais, quel qu’il foit, il en impofe. Ce$ 

„ nobles Caftillans s’attendoient , comme moi , à 
,, des périls, à des travaux dignes d’éprouver leut 
„ confiance. Si l’entreprife n’efit demandé que des 
,, cœurs lâches & timides , on l’auroit achevé® 

„ avant nous , & fans nous. C’eft parce qu’elle eft 
„ pénible , qu’elle nous eft réfervée : les dangers 
„ en feront la gloire, quand nous les aurons ftir- 
„ montés. On a donc fait injure à mes amis , lorf. ■ 


(*) Pedre de Los-rios. 
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M qu’on a dit au Vice -Roi de l’Ifthme , qu’ils 
„ vouloient fe déshonorer. Pour moi , je n’en re~ 

„ tiens aucun. De braves gens , tels que je les crois 
„ tous, ne demanderont qu’à me fuivre; & les 
„ hommes fans cœur, s’il y en a parmi nous, ne 

méritent pas mes regrets. Faites tracer une ligne 
„ au milieu de mon vaiffeaü. Vous ferez à la 
„ proue; je ferai à la poupe avec tous mes compa- 
„ gnons. Ceux qui. voudront fe féparer de moi , 

„ n’auront qu’un pas à faire de la gloire à la 
„ honte. „ 

Tafur accepta ce défi; & quels furent l’étonne- 
ment & la douleur de Pizarre, lorfqu’il vit prefque 
tous les fiens paffer du côté de Tafur 1 Indigné, 
mais ferme & tranquille , il les regardoit d’un œil 
fixe. L’un d’eux le regarde à fan tour ; & voyant 
fur fon front une noble trifteffe, une froide intré- 
pidité, il dit à ceux de qui l’exemple l’avoit en- 
traîné : „ Caftillans , voyez qui nous abandonnons « 

„ Je ne puis m’y réfoudre; & j’aime mieux mourir 
„ avec cet homme-là , que de vivre avec des per- 
„ fides. Adieu. „ A ces mots , il repaflè du côté de 
Pizarre, & jure, en l’embraffant , de ne le plus 
quitter. Ce guerrier étoit’Aléon. Quelques-uns 
- i’-imiterent : ce fut le.petit nombre ; mais leur mal- 
heureux chef n’en fut que plus fenfible à ce dé- / 
vouement généreux. Il ne lui étoit échappé contre 
les déferteurs ni plainte , ni reproche ; mais , lorf- ' 

qu’il vit que douze Caftillans vouloient bien lui 

L iij 
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refter fidèles , réfolus à mourir pour lui plutôt q»e 
de l’abandonner, fon cœur foulagé s’attendrit *41 
les embraffe ; & la reconnoiüance lui fait verfer des 
larmes, que la douleur n’a pu lui arracher. „ Tu 
„ vois, dit -il à Tafür, que mon navire, brifé* 
„ s’entr’ouvre & va périr ; laifle-moi l’un des tiens,.,» 
Tafur lui refufa durement fo priere. „ Je puis vous 
», ramener , dit-il ; mais je ne puis rien de plus.«- 
», Ainfi , lui dit Pizarre , on met de braves gens 
„ dans la néceffité du choix , entte leur déshonneur 
„ & leur perte inévitable ! Va , notre choix n’eft 
„ pas douteux. Laiffe-nous feulement des muni- 
„ tions & des armes. Celui qui t’envoie aura honte 
„ de nous avoir abandonnés. „ ' . 1 

i ■ Au moment fatal où Tafur mit à la voile & quitta 
j le rivage , Pizarre fut prêt de tomber dans le plus 
affreux défefpoir, 11 fe vit prefque feul, fur des 
mers inconnues, & dans un nouvel univers ; abaij- 
; donné de fa patrie, foible jouet des éléments , en 
butte à des dangers horribles , en proie à ces Peu- 
ples fauvages, dont il falloit attendre ou la vie» 
ou la mort. Son ame eut befoin de toutes fes for- 
ces » pour fbptenir la pefanteur du coup dont il 
étoit frappé. Ses compagnons , qui l’environnoienc» 
gardoient un morne filence; & le héros, pour re- 
• lever leur courage abattu, rappella tout le fien. .,î 
11 commence d’abord parles éloigner du rivage, 
d’où ils fuivoient des yeux les voiles de Tafur; & 
s’enfonçant avec eux dans l’ille : „ Mes amis, fé- 


f 


Digitized by Google 


Ch A- pitre' XVIII. 167 

„ licitons-nous , leur dit-il , d’être délivrés de cette 
„ foule d’hommes timides, qui nous auroient mal 
M fécondés. La fortune me laide ceux que j’aurois 
„ choifis. Nous fommes peu , mais tous détermi- 
„ nés, mais tous unis par l’amitié ,. la confiance 
,, & le malheur. Ne doutez pas qu’il ne nous vienne ' 
„ des compagnons jaloux de notre renommée; car 
5 , dès ce moment elle vole aux bords d’où nous 
„ fommes partis : les déferteytrs. vont l’y répandre- 
,, Oui , ipes amis, quoi qu’il arrive , treize hom- 
„ . mes , qui , feuls délabrés fur des bords inconr 
,, nus, chez des. peuples féroces, perfiftent dans le 
„ grand dellein de les vaincre &c de les dompter, 
„ font déjà bien fùrs de leur gloire. Qui nous a 
„ raffemblés ? La noble ambition de rendre nos 
a , noms immortels ? Ils le font : l’événement mê- 
„ me efl déformais indifférent,. Heureux ou mal- 
S1 heureux , il fera vrai du moins que nous aurons 
,, donné au monde un, exemple encore inouï d’a.u,- 
,, dace & d’intrépidité. Plaignons notre patrie d’a- 
„ voir produit des lâches; mais félicitons-nous de 
„ l’éclat que leur honte va donner à notre valeur. 
„ Après tout , que hazardons-nous ? La vie ? Et 
„ cent fois , à vil prix , nous, en avons été prodi- 
„ gués. Mais, avant de la perdre, il efi: pour nous 
a> encore des. moyens de la fignaler. Commençons 
„ par nous procurer un afyle moins. expofé aux 
„ furprifes des Indiens. Ici nous manquerions de 
v tout. L’iflc de h Gorgone efi: déferte & fertile} 

»« l * i w » 1 . . • * 
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,, la vue en eft terrible , & l’abord dangereux ; Pin* 
„ dien n’ofe y pénétrer ; hâtons-nous d’y paffer : 
„ c’eft là le digne afyle de treize hommes ^aban- 
~ 9 , donnés , & féparés de l’univers. „ 

L’iile de la Gorgone eft digne de Ton nom. Elle 
eft l’effroi de la nature. Un ciel chargé d’épais nua- 
ges, où mugiffent les vents, où les tonnerres gron- 
dent , où tombent , prcfque fans relâche , des pluies 
©rageufes, des grêles meurtrières, parmi les fou- 
dres & les éclairs; des montagnes couvertes de fo- 
rêts ténébreufes, dont les débris cachent la terre; 
& dont les branches entrelacées ne forment qu’un 
épais tiffu , impénétrable à la clarté ; des vallons 
fangeux , où fans ceffe roulent d’impétueux tor- 
rents; des bords hériffés de rochers, où fe brifent, 
en gémiffant , les flots émus par les. tempêtes ; le 
bruit des vents dans les forêts, femblable aux hur- - 
lements des loups, & au glapiffement des tigres; 
d’énormes couleuvres qui rampent fous l’herbe hu- 
mide des marais , & qui de leurs vaftes replis em- 
braffent la tige des arbres ; une multitude d’infec- 
tes, qu’engendre un air croupiffant, & dont l’avi- 
dité ne cherche qu’une proie : telle eft l’ifle de la 
Gorgone , & tel fut l’afyle où Pizarre vint fe ré- 
fugier avec fes compagnons. 

Ils furent tous épouvantés à l’afpecft de ce noir 
féjour, & Pizarre en frémit lui-même; mais il n’a- 
voit point à choifir. Son vaiffeau n’eût pas réfifté 
à une courfe plus longue. En abordant, il déguifa 
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4fonc, fous l’apparence de la joie, l’horreur donc 
il droit faifi. 

Son premier foin fut de chercher une colline, 
où. la terre ne fût jamais inondée, & qui, voifine 
de la mer , permît de donner le lignai aux y ai (Féaux. 
Malgré l’humidité des bois dont la colline était 
couverte , il s’y fit jour avec la fiamme. Un vent 
rapide alluma l’incendie ; & lefommet fut dépouil- 
lé. Pizarre s’y établit , & y éleva des cabanes , en- 
vironnées d’une enceinte. ' 

,, Amis , dit-il , nous voilà bien* Ici la nature 
*> eft fauvage, mais féconde. Les bois y font peur 
„ plés d’oifeaux; la mer y abonde, en poi(Fons; 
,, l’eau douce y coule des montagnes. Parmi les 
„ fruits que la nature nous préfente , il en eft d’af- 
„ fez favoureux pour tenir lieu de pain. L’air eft 
„ humide dans les vallons; il l’eft moins-fur cette 
„ éminence; & des feux fans celle allumés vont le 
„ purifier encore. Sous des toits épais de feuilla- 
„ ges , nous ferons garantis de la pluie & des vents. 
„ Quant à ces noirs orages , nous les contemple- 
„ rons comme un fpecftacle magnifique ; car les 
„ horreurs de la nature en augmentent la majefté. 
„ C’eft ici qu’elle eft impofante. Ce défordre a 
9 , je ne lais quoi de merveilleux qui agrandit l’a- 
„ me , & l’affermit en l’élevant. Oui, mes amis, 
„ nous fortirons d’ici avec un fentiment plus fu- 
„ blime & plus fort de la nature & de nous-mêmes. 
9i II manquoit à cotre courage d’avoir été mis à 
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„ l’épreuve du choc de ces fiers éléments. Da reP» 
,, te , n’imaginez pas que leur guerre foi t fans rer 
,, lâche : nous aurons des jours plusfereins ; & 
„ pendant le filence des vents & des tempêtes, le 
„ foin de notre fubfiftance fera moins pour nous 
,, un travail , qu’un exercice intéreffant. ,, , 

Ce fut ainfi que d’un féjour affreux , Pizarre fit 
à fes compagnons une peinture confolante. L’ima- 
gination empoifonne les biens les plus doux de la 
vie, & adoucit les plus grands maux. 

Les CaftSlans eurent bientôt conftruit un ca- 
BOt, dans lequel , quand la mer étoit calme, ils*fèç 
donnoient non loin du bord , l’utile amufement 
d’une pêche abondante. La chaffe ne l’étoit pas 
moins : car , avant que les animaux d’un naturel, 
doux Sctimide, aient appris àconnoître l’homme, 
ils femblent le.voir en ami. Dans cette confiance, 
ils tombent dans fes piégés , & vont au-devant dç 
fes coups. Ce n’eft qu’après avoir éprouvé mille, 
fois la malice & fa perfidie, qu’épouvantés de fon, 
approche , ils s’inftruifent l’un, l’autre à fuir devant, 
leur ennemi commun. 

Trois mois s’écoulèrent, fans que Pizarre & fes 
compagnons.. vâffent paroitre aucun vaiffçau. Leurs 
yeux , tournés du côté du nord , fe fatiguoient à, 
parcourir la folitude immenfe d’une mer làns riva- 
ges. Tous les jours l’efpérançe renaiffoit & mou- 
roit dans, leurs coeurs plus découragés. Pizarre feuf 
ks relevait , les. animoit à la. confiance. „ Don- 
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;, nons à nos amis le temps dè pourvoir à tout , 
a , difoit-il. Je crains moins leur lenteur que leur 
„ impatience. Le vaifîeau que j’attends feroit trop 
„ tôt parti , s’il ne m’apportait que des hommes 
,, levés à la hâte & fans choix. S’il eft chargé de 
„ braves gens , il mérite bien qù’on l’attende. ,, » 
Il étoit loin d’avoir lui-même la confiance qu’il 
infpiroit. La rigueur du climat de l’ide , fon influence 
inévitable fur la fanté de fes amis , la ruine de fon 
vaiffeau, que la vague battoit fans celle , & qu'elle 
achcvoit de brifer , l’incertitude & la foiblefle du 
fecours qu’il pouvoit attendre , fon état préfent, 
l’avenir pour lui plus effrayant encore , tout cela 
formoit dans fon ame un noir tourbillon de pen- 
fées , où quelques lueurs d’efpérance fe laiffoient à 
peine entrevoir. • • * 

Ses amis, moins déterminés-, le laffoient do 
fouffrir. L’air humide qu’ils reljîiroidnt , & dont 
ils étoient pénétrés, dépofoit dans leur- fein le 
germe d’une langueur contagieufe ; & leur cou* 
rage, avec leur force, diminuoit tous les jour#. 
„ Nous ne te demandons, difoient-Hs à Pizarre, 
„ qu’un climat- plus doux & plus fein; Fais-nous 
„ refpirer; fauve-nous de cette maligne influence ; 
„ allons chercher des hommes qu’on puiffe flé- 
„ chir, ou combattre; oppofe-nous des ennemis 
„ fur qui du moins , en expirant , nous publions vea* 
„ ger notre mort.» j : «j 

Pizarre cède à leurs inftances ; des débris de 
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leur navire, il leur fait eonftruire une barque, 
pour regagner le Continent. Mais, lorfqu’on y tra- 
vaille avec le plus d’ardeur, l’un d’eux croit, du 
haut du rivage, appercevoir dans le lointain les 
•voiles d’un vaiffeau. Il pouffe un cri de furprife & 
de joie ; & tous les yeux fe tournent vers le nord. 
Ce n’eft d’abord qu’une foible apparence: on craint 
de fe tromper; on doute fi ce qu’on a pris pour la 
voile, n’eft pas un nuage léger : on obferve long- 
temps encore; & peu à peu l’cfpérance, en croif- 
fant, affoiblit la crainte, comme la lumière naif- 
fànte pénétre l’ombre , & la diffipe au crépufcule 
-du matin. Toute incertitude enfin ceffe : on diftin- 
gue la voile , on reconnoit le pavillon ; & ce riva- 
ge, qui n’avoit jufqu’alors répété que des plaintes 
& des gémiffements , retentit de cris d’alégreffe. 
Mais le vaiffeau, en abordant, étouffe bientôt ces 
tranfports. Les Matelots qui le conduifent, font 
l’unique fecours qu’on envoie à ;Pizarre; &, ce qui 
l’afflige encore plus, lui -même on le rappelle ; on 
l’oblige à partir. Il en eft outré de douleur. „ Hé 
„ quoi , dit-il , on nous envie jufqu’au trifte hoo- 
„ neur de mourir fur ces bords ! „ Et puis, rappel- 
lant fon courage : „ Nous y reviendrons , reprit- 
„ il ; & je ne veux m’en ^ éloigner qu’après avoir 
„ marqué moi -même le rivage où nous defeen- 
„ drons. „ Avant de quitter la Gorgone , il vou- 
lut y laiffer un monument dp fa gloire. Il écrivit 
Jur un rocher , au bas duquel les flots fe brifent : 
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„ Ici treize hommes (& ils étoient nommés) aban- 
„ donnés de la nature entière , ont éprouvé qu'il n'ejl 
,, point de maux que le courage ne jurmonte. Que 
3i celui qui veut tout ofer , apprenne donc à tout 
, x fouffrir. t . 

Alors, montant fiir le navire qu’on leur ame- 
noit, ils s’avancent jufqu’au rivage de Tumbès. 

.• - , * * y ». i 
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rX, tout ce qui s’offre à leurs yeux , annonce 
un Peuple, induftrieux & riche. Pizarre fait dire à 
ce Peuplé,, qu’il récherche foh amitié; &r bientôt 


il le voit" en foule fe ràflembler fur le fivâgë. Il 
Voit fon navire entouré de radeaux (*) chargés de 
jpréfents : ce font des grains, des fruits & des breu- 
vages, dont les vafes d’or font remplis. Senfibleà 
la bonté , à la magnificence de ce Peuple doux & 
paifibîe , Pizarre s’applaudit devoir enfin trouvé 
des hommes ; mais fes compagnons s 1 applaudi fient 
d’avoir trouvé, de l’on 


Les Indiens , fans défiance , comme fans artifi- 
ce, follicitoient les Caftiilans à defeendre fur le ri- 
vage. Pizarre le permit, mais feulement à deux de* 
fiens, à Candie & à Molina. À peine font-ils des- 
cendus, qu’une foule empreflée & careflante les en- 
vironne. Le Cacique lui-même les conduit dans fa 
ville, les introduit dans fon palais, St leur fait par- 
courir les demeures tranquilles de fes citoyens for- 
tunés. Ces hommes fimples les reçoivent comme des 
omis tendres reçoivent des amis; & avec l’ingé* 
nuité , la fécurité de l’enfance , ils leur étalent ce* 
lichefies qu’ils auroient dû enfévelir. 

„ Quoi de plus touchant , difoit Molina, que 


(*) Ces radeaux s'appelaient des kaàeh 
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^ l’innocence de ce Peuple ? 11 eft vrai qu’il eft 

,» firaple , & facile à civilifer, difoit Candie ; „ & 
cependant , le crayon à la main , au milieu des 
Sauvages , il levoic le plan de la ville fc des murs 
qui l’environnoient. Les Indiens, enchantés de l’art 
ingénieux avec lequel fa main traçoit comme l’om- , 
bre de leurs murailles , ne fe laffoient pas d’admi- 
rer ce prodige nouveau pour eux. Ils étoient loin 
de foüpçonner que ce fût .une perfidie. „ Quefaites- 
vous, lui demande Alonzo? — J’examibe, ré- 
a pond Candie, par où l’on peut les attaquer. — 
„ Les attaquer ? Quoi { dans le moment même qu’ils 
„ vous comblent de biens, qu’ils fe livrent à vous 
fans crainte & fur la foi de l’hofpitalité , vous 
„ méditez le noir projet de les furprendre dans leurs 
murs? Etes- vous allez lâche?.... — Et vous» re- 
mplit Candie* êtes-vous allez infenfé pour croire 
qù’on pafle les mers , & qu’on vienne d’un monde 
à l’autre pour s’attendrir » comme des enfants, 
„ fur l’imbécillité d’un Peuple de Sauvages? On 
„ feroit de belles conquêtes avec vos timides ver- 
tus. — Peut-être » dit Alonzo. Mais eft-ce bien 
* Pizarre qui fait lever le plan de ces murs? 

„ C’eft lui -même; — J’cn doute encore. — Vous 
„ m’infultez. — Je l’eftime trop pour vous croire. „ 
Et à ces mots , l’impétueux jeune homme arrache 
des mains de Candie le deffein qu’il avoic tracé. 

Tout- à- coup, fe lançant l’un à l’autre un re- 
gard de colere, ils écartent la foule; &; l’épée 
J .. 
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étincelle comme u » éclair dans leurs vaillantes 
rocins. Les Sauvages, perfuadés que ce combat n’é- 
toit qu’un jeu, .applaudiffoient d’abord , avec les 
regards de la joie & les lignes naïfs de l’admira- 
tion , à l’adreile donc i’un & l’autre paroient les 
coups les plus rapides Mais lorfqu’ ils virent ie fang 
couler, ils jeteerent des cris perçants de douleur & 
d’effroi ; & leur Roi , fe précipitant lui- même entre 
les demt\épées, s’écrie: „ Arrête! arrête! C’eft 
,, mon hôte , c’eft mon ami , c’eft le fang de toa 
„ frere que tu fais couler. „ On s’emprefle, on les 
retient , on les défarme, on leSmene fur k vàiifeau* 

Pizarre, inftruitde leur querelle, les reprit, tous, 
les deux; mais, quelqu’égalïté qu’il affeéfcât dans 
fes reproches , Alonzo crut s’appercevoir que Can- 
die étoit approuvé. Un noir chagrin s’empara, de 
fbn ame. H fe rappella les confeils du vertueux 
Barthelemi; il fe retraça le fuppîice du vieillard. 
Indien qu’on avoir fait brûler, la guerre injufte 
& meurtrière qu’on avoir livrée à ces Peuples % 
Pavidité impatiente de fes «ompagnons à la vue 
de l’or. Enfin, l’exemple du paffé ne lui fit voir 
dans l’avenir que le meurtre & que le ravage ; &c 
dès-lors il fe repentit de s’être engagé fi avant. 

Comme il étoit chéri des Indiens, c’ëtoir lui que 
Kzarre chargeoit le plus fouvent d’aller pourvoir 
aux befoins du navire. Un jour qn’il étoit defeen- 
du , il fht accueilli par ce Peuple avec une amitié 
fi naïve & fi tendre , qu’il ne put retenir lès pleurs; 

„ Dans 
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M Dans quelques mois peut-être , difoit-il en lui- 
», même , les fertiles bords de ce fleuve , ces champs, 
couverts de moilfons, ces vallons peuplés de 
„ troupeaux, feront tous ravagés; les mains qui 
>, les cultivent feront chargées de chaînes ; & do 
„ ces Indiens fi doux &, fi paifibles, des milliers 
,, feront égorgés , & le relie > réduit au plus du t 
„ efclavage, périra miférablemen: dans les travaux 
*, des mines d’or. Peuple innocent &: malheureux t 
,» non , je ne puis t’abandonner ; je me fens atta- 
,, ché à toi , comme par un charme invincible. Je 
a , ne trahis point ma patrie, en me déclarant l’en- 
„ nemi des brigands qui la déshonorent, & en 
,, cherchant moi - même à lui gagner les cœurs. ,* 
Telle fut fa réfolution ; & il écrivit à Pizarre t 
,, J’aime les Indiens; je relie parmi eux, parce 
„ qu’ils font bons & julics. Adieu. Vous trouve- 
rez en moi un médiateur , un ami , fi vous refi* 
„ peétez avec eux les droits de la nature ; un en-* 
,, nemi , fi , par la force , le brigandage k la rapine , 
,, vous violez ces droits facrés. „ 

Pizarre, affligé de la perte d’AlOnzo, le fitprel- 
fer de revenir. On le trouya au milieu des Sauva- 
ges, éclairant leur raifon, k jouiflant de leurs ca- 
rénés. „ Racontez à Pizarre ce que vous avez vu , 
„ dit-il à ceux qui venoient le chercher , k que 
n mon exemple lui apprenne , qüe le plus fûr nioyerï 
», de captiver ces Peuples , c’èft d’être julie k bien- 
w faifant. „ 

Tome I. - 


, Digitized by Google 




178 LES INCAS, ' 

L’un des regrets de Pizarre , en quittant ces 
bords , fut d’y laiffer ce vaillant jeune homme. Mais 
celui-ci n’avoit jamais été plus heureux que dans 
te moment. Se voyant au milieu d’un Peuple na- 
turellement fimple & doux , il jouiffoit du calma 
des pallions ; il refpiroit l’air pur de l’innocence ; il 
prenoit plaifir à l’entendre célébrer les vertus des 
■fncas, enfants du Soleil, & mettre au rang de leurs 
bienfaits l’hcureufe révolution qui s’étoit faite dans 
fes mœurs, lorfque, par la raifon, plus que par la 
force des armes, les Incas l’avoient obligé de fuivre 
leur culte & leurs Ioix. Alonzo , à fon tour , leur 
donnoit une idée de nos mœurs & de nos ufages, 
des progrès de nos cbnnoilfances , & des prodiges 
de nos arts. Ce merveilleux les étonnoit. Le Caci- 
que lui demanda ce qui l’avoit engagé à ‘fe féparer 
de fes amis , & à demeurer fur ces bords. „ Ceux 
„ avec qui je fuis venu , lui répondit Alonzo- , 
„ m’ont dit : Allons faire du bien aux habitants 
„ du nouveau Monde; auffi-tôt je lésai fuivis. J’ai 
,, vu qu’ils ne penfoient qu’à vous faire du mal; 
,, & je les ai abandonnés. „ 11 lui raconta le fujet 
de fa querelle avec Candie. L’Indien en fut péné- 
tré de rcconnoiflance pour lui. Il le regardoit avec 
une admiration douce &: tendre ; & il difoit tout bas : 

„ Il en eft digne , il en eft plus digne qûe moi.„ 
L’heure du fommeil approchoit; le Cacique prit 
congé d’ Alonzo; maïs, en s’en allant , il retour^ 
noitvers lui les ycux,& levoit les mains vers le cieî. 
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Le lendemain il vient le trouver dès l’aurore. 
„ Eveille-toi, Roi de Tumbès, lui dit-il, en lui 
„ préfentant fon diadème & fes armes , éveille-toi * 
„ reçois de ma main la couronne. J’y ai bienpenfé: 
„ je te la dois. J’ai ton courage & ta bonté , mais 
,, je n’ai pas tes lumières. Prends ma place , régné 
„ fur nous. Je ferai ton premier Sujet. L’Inca l’ap- 
„ prouvera lui-même. „ Alonzo , confondu de voir 
dans un Sauvage cet exemple inoui de modeftie & 
de magnanimité , fentit ce que l’orgueil ignore , que 
la véritable grandeur & la fimplicité le touchent , 
& qu’il eft rare qu’un cœur droit ne foit pas un 
cœur élevé. Il rendit grâces au Cacique, &lui dit: 
„ Tues jufte & bon: tu dois être aimé de ton Peu- 
„ pie. LailTons-lui fon Roi. D’autres foins doivent 
occuper ton ami. „ . v 

• Bientôt après, il vit venir les plus heureufes me- 
res , celles qui pouvoicnt s’applaudir d’avoir les fil- 
les les plus belles, & qui, les menant par la main, 
les lui préfentoient à l’envi. „ Daigne agréer , lui 
„ difoient-elles , cette jeune & douce compagne. 
„ Elle excelle à filer la laine ; elle en fait les plus 
n beaux tiffus. Elle eft fenfible ; elle t’aimera. Tous 
t, les matins * à fon réveil , elle foupire après un 
t, époux; & du moment qu’elle t’a vu, tu es l’é- 
n poux que fon cœur defire. Tous mes enfants ont 
„ été beaux ; les fiens le feront encore plus 5 car 
y, tu feras leur pere ; & jamais nos campagnes n’ont 
rien vu de fi beau que toi. n 

Mij 
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Molina fe fût livré fans peine aux charmes de 11 
beauté, de l’innocence & del’atnoür. Mais, fe don-: 
lier une compagne, c’étoit lui-mêmé s’engager; &; 
fes delfeins demandoient un cœur libre. Il avoit ap- 
pris du Cacique qu’au-delà des montagnes , deux 
Incas, deux fils du Soleil, fe partageoient un vafte 
Empire ; & dès-lors il avoit formé la réfolution de 
fe rendre à leur Cour. „ L’Inca , Roi de Cufco , lui 
^ difoit le Cacique, eft fuperbe, inflexible; il fe 
,, fait redouter. Celui de Quito, bien plus doux, 
9 , fe fait adorer de fes Peuples. Je fuis du nombre 
„ des Caciques que fon pere a mis fous fes loix.,, 
Alonzo, pour fe rendre à la Cour, de Quito, de- 
manda deux fideles guides. Le Cacique adroit bien 
voulu le retenir encore. „ Quoi ! fi-tôt , tu veux 
„ nous quitter, lui difoit-ilj Et dans quel licufe- 
,, ras-tu plus aimé , plus révéré que parmi nous ? — 
j, Je vais pour voir à ton falut, lui répondit Alonzo, 
„ & engager l’Inca à prendre avec moi ta défenfe : 
j, car vos ennemis vont dans peu revenir fur ces 
„ bords. Mais ne t’alarme point. Je viendrai moi- 
,, même, à la tête des Indiens , te fecourir. „ Ce 
zele attendrit le Cacique; Scies larmes de l’amitié 
-accompagnèrent fes adieux. -Lui-même il choifit les 
deux guides que Ion ami lui demandoit; & avec 
eux Alonzo, traverfant les vallées, fuivit la rive 
du Dolé , qui prend fa fource vers le nord. 

«rw'l*. *■ » 

- . • ' * * - - £ ; 
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CHAPITRE XX. 


A Près une marche pénible , ils approchoient de 
l’équateur, & alloient paffer un torrent qui fe jette 
dans- l’Emeraude , lorfqu’Alonzo vit fes deux gui- 
îles interdits & troublés, fe parler l’un à l’autre 
avec des mouvements d’effroi. Il leur en demande 
lacaufe. „ Regarde, lui dit l’un d’eux, au fom- 
„ mec de la montagne. Vois-tu ce point noir dans 
„, leciel? Ilvagroffir, & former un affreux orage. „ 
-En effet , peu d’inftants après , ce point nébuleux 
s’étendit ; &; le fommet de la montagne, fut cou- 
vert d’un nuage fombre. r • . • 

Les Sauvages fe hâtent de paffcr le torrent.; L’un- 
d’eux le traverfe à la nage , & attache au bord op- 
pofé un long tiffu de liane. ( a ) , auquel Alonzo 
fufpendu dans une corbeille d’oftcr, pafle rapide- 
ment : l’autre Indien le fuit ; & dans le même 
inftant, un murmure profond donne le fignal de 
la guerre que les vents vont fe déclarer. Tout- à-coup 
leur fureur s’annonce par d’effroyables fiffiemcnts. 
Une épaiffe nuit enveloppe le ciel, & le confond 
avec la terre ; la foudre, en déchirant ce- voile té- 
nébreux, en redouble encore la noirceur ; cent ton- 
nerres qui roulent , & femblent. rebondir fur une 
chaîne de montagnes, en fe fuccédant l’un à l’autre:, 
ne forment qu’un mugiffement qui s’abaiflè &: qui 
fe renfle comme celui des vagues. Aux fecauffe* 

M üj 
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que la montagne reçoit du tonnerre & des vents, 
elle s^ébranle, elle s’entr’ouvre ; & de fes flancs, 
avec un bruit horrible , tombent de rapides torrents. 
Les animaux, épouvantés, s’élançoient des bois 
dans la plaine; & à la clarté de la foudre, les trois 
voyageurs pâliflant , voyoient paficr à côté d’eux 
le lion, le tigre, le linx, le léopard, auffi trem- 
blants qu’eux -mêmes. Dans ce péril uni verfel de 
la nature , il n’y a plus de férocité ; & la crainte 
a tout adouci. 

L’un des guides d’Alonzo avoit , dans fa frayeur, 
gagné la cime d’une roche. Un torrent , qui fe pré- 
cipite en bondifiant, la déracine & l’entraîne; & le 
Sauvage , qui l’embrafle , roule avec elle dans les 
flots. L’autre Indien croyoit avoir trouvé fon falut 
dans le creux d’un arbre; mais une colonne de feu, 
dont le fommet touche à la nue , defeend fur l’ar- 
bre &leconfume avec le malheureux qui s’y étoït 
fauvé. 

Cependant Molina s’épuifoit à lutter contre la 
violence des eaux : il graviffoit dans les ténebres , 
faififlant tour-à-tour les branches, les racines des 
bois qu’il rencontrait , fans fonger à fes guides, 
fans autre fentiment que le foin de fa propre vie : 
car il eft des moments d’effroi où toute compaf- 
fton cefle, où l’homme, abforbé en lui -même, 
n’cft plus fenfible que pour lui.' 

Enfin il arrive, en rampant, au bas d’une roche 
efearpée; &, à la lueur des éclairs, il voit une ca- 
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verne ténébrcufe & profonde , dont l’horreur l’au- 
xoit glacé dans tout autre moment. Meurtri , épuifé 
de fatigue, il fe jette au fond de cet antre , & là* 
rendant grâces au Ciel, il tombe dans l’accable- 
ment. • ! - ■ > 

• w X.4,^1 ' * ‘C 

L’orage enfin s’appaife; les tonnerres, les vents 
teffent d’ébranler la montagne ; les eaux des ton- 
xents, moins rapides, ne mugiffent plus ù l’en- 
tour ; & Molina fent couler dans fes veines ic bau- 
me du fommeil. Mais un bruit plus terrible qup 
celui des tempêtes, le frappe,. au moment même 
qu’il alloit s’endormir. • ,- r . VI 

Ce bruit, pareil au broiement des cailloux, eft 
celui d’une multitude de ferpents (*) , dont la ca- 
verne eft fe refuge. La voûte en eft revêtue ; &t 
entrelacés l’un à l’autre, ils forment, dans leurs 
mouvements , ce bruit qu’Alonzo reconnoît< 11 fart 
que le venin de ces ferpents eft le plus fubtil des 
poifons ; qu’il allume foudain , & dans toutes les 
veines , un feu qui dévore & confume , au milieu 
des douleurs les plus intolérables, le malheureux 
qui en eft atteint. Il les entend; il croit les voir 
xampant autour de lui , ou pendus fur fa tête , ou 
xoulés fur eux-mêmes , & prêts à s’élancer fur lui. 
Son courage épuifé fuccombe ; fon fang fe glace de 
frayeur ; à peine, il ofe refpirer. S’il veut fe traîner 
hors de l’antre, fous fes mains, fous fes pas, il 


O Les ferpents à fonnettes. 
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tremble de preffer un de ces dangereux reptile?. 
Tranfi, friflonnant , immobile, environné de mille 
mores, il paile la plus longue nuit dans une péni* 
ble agonie, délirant, frémifiant de revoir la lu- 
mière , fe reprochant la crainte qui le tient enchaî- 
né, & faifant fur limméme d’inutiles : efforts pour 
furmonter cette foibleffe. 

Le jour qui vint l’éclairer, juftifîa' fa frayeur. 
Il vit réellement tout le danger qu’il avoit pref- 
fenti ; il le vit plus horrible encore. Il falloit mou 1 
rir. Ou s’échapper. Il ramafle péniblement le peu 
de forces qui lui relient; il fe fouleve avec lenteur , 
fe courbe, & les 1 mains appuyées” fur fes genoux 
Tremblants, il fort de la caverne, aùli défait, auifi 
pâle qu’un fpeéire qui fortiroit de fon -tombeau. Le 
niême orage qüi l’avoit jettédans le péril, l’en pré* 
-ferra î car' les ferpënts en avoient eu autant de 
frayeur que lui- même ;& c’eff Tinftihéf de tous 
•les animaux, dès-que le péril les occupe., de ccfféf 
d’être rhalfaifants. ’* : 

Un jour ferein confoloit la nature des ravages de 
la nuit. La terre échappée cofnme d’un naufrage * 
en uffroit par-tout les débris. Des forêts , qui , la veih- 
le, s’élançoiem jufqu’aux nues, étorent courbées 
vers la terre; d’autres fembloient fe hériffer encore 
'd’horreur. Des collines, qu’Alonzo avoit vu s’ar- 
rondir fous leur verdoyante parure, entr’auvertes 
en précipices, luimontroient leurs flancs déchirés. 
De vieux arbres déracinés , précipités du haut des 
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monts, le pin, le ffelmier, le gayac, le caobo, le 
cfcdre , étendus, épars dans la plaine, la couvroient 
de leurs troncs brifés&i de leurs branches fracaffées. 
Des dents de rochers, détachées, marquoient la 
trace des. torrents ; leur lit profond étoit bordé d’un 
nombre effrayant d’animaux, doux, cruels, timi- 
des , féroces , qui avoient été fubmergés & revomis 

par tes -eaux. ' T T' . **ï 

Cependant ces eaux, écoulées, laiffoient les bois 
& les campagnes fe ranimer aux rayons du jour naif* 
fan t. Le ciel fembloit avoir fait la paix avec la ter- 
re-, & lui fourire en ligne défaveur & d’amour. Tout 
ce qui refpirbit encore , recommençoit à jouir de la 
vie’; les bifeaux , Tes bêtes fauvagés avoient oublié 
leur eifroi ; car le prompt oubli des maux eft un 
don que la nature leur a fait , & qu’elle a refufé à 
l’hommé. ‘s'.roT ’*.•! 'T. : .„• ».-t: v 

Le cœur d’Alonzo , quoique flétri par la crainte 
& par la douleur , feritit un mouvement de joie. Mais, 
en ceifant de craindre pour lui-même, il trembla 
pour fes compagnons. *Sa Voix à grands cris les ap- 
pelle; lès yeux les cherchent vainement, il ne les 
revoit plus; & les échos feuls lui répondent. „ Hé- 
,, las ! s’écria-t’il , mes guidés.! mes amis ! c’en eft 
„ donc fait ? Ils ont péri fans doute. Ex moi , que 
„ vais-je devenir ? „ Le jeune homme à ces mots, 
fe croyant pourfuivi par un malheur inévitable, 
retomba dans l’abattement. Pour comble de cala- 
mité, il ne trouva plus le peu de vivres qu’ils avoient 
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pris, & dont il fentoit le befota, par l’épülfement 
de fes forces. La nature y pourvut ; les mangles , 
ks bananes, l’oca, furent fes aliments (/>). 

Auffi loin que fa vue pouvoir s’étendre , il cher- 
choic des lieux habités; il n’en voyoic aucun in- 
dice ; fon courage étoit épuifé. Enfin il découvre 
km fentier pratiqué entre deux montagnes. Heureux 
de voir des traces d’hommes, l’efpérance & la joie 
fè raniment en lui; l’obfcurité de cette route, où 
des rochers , fufpendus fur fa tête , laiffent à, peine 
un étroit paflage à la lumière, ne lui infpire au- 
cune horreur. L’inftinéf, qui fembloit l’attirer vers 
nn lieu où il efpéroit de trouver fes femblables, pré- 
cipitoit fes pas , & le rendoit infenfible à la fatigue 
& au danger. Il fort enfin de ce fentier profond , & 
il découvre une campagne, femée çà & là de ca- 
banes & de troupeaux. Il refpire ; & tendant les mains 
an Ciel , il lui rend grâce. 

A peine a-t’il paru, que des Sauvages l’environ- 
nent avec des cris & des tranfports, qu’il prend 
pour des lignes de joie. Il s’approche , & leur tend 
les bras. Il ne voit pas fur leurs vifages la fimple & 
naïve douceur des Peuples de Tumbès : leur fou- 
rire même eft cruel ; leur regard lui paroît moins 
curieux qu’avide; &; leur accueil, tout careffant 
qu’il eft, a je ne lais quoi d’effrayant. Cependant 
Alonzo s’y livre. „ Indiens, leur dit-il, je fuis un 
„ Etranger , mais un Etranger qui vous aime. Ayez 
„ pitié de l’abandon où je me vois réduit. „ Com- 
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me il difoit ces mots*, il fe voit chargé de liens; les 
cris d’alégrefle redoublent ; & il elt conduit au ha-» 
meau. Les femmes fonent des cabanes , tenant par la 
main leurs enfants. Elles entourent le poteau où 
Molina ell attaché; & on le laifle au milieu d’elles. 

Il vit bien qu’il étoit tombé chez un Peuple d’an- 
tropophages. En lui liant les mains , on l’avoit dé- 
pouillé; trifte préfage de fon fort! Il entendoit les 
Sauvages, répandus dans le hameau, s’inviter l’un, 
l’autre à la fête ; & les chanfons des femmes , qui 
fe réjouiffoient & qui danfoient autour de lui , ne 
lui déguifoient pas ce qui alloit fe palier. ,, En- 
„ fanes , difoient-elles , chantez : vos peres font 
,, tombés fur une bonne proie. Chantez ; vous ferez 
„ du feftin. „ 

Tandis qu’elles s’applaudiffoient , le malheureux 
Alonzo , pâle, tremblant , les regardoit de l’œil 
dont le cerf aux abois regarde la meute aifamée. La 
nature fit un effort fur elle-même ; il ralfembla le 
peu de forces que lui laiffoit la peur dont il étoit 
faifi ; & s’adrefiant à ces femmes fauvages : „ Lorf- 
„ que vos enfants , leur dit-il , font fufpendus à vos 
„ mamelles , & que leur pere les carefle & vous 
„ fourit avec amour , combien ne feroit pas cruel 
„ celui qui viendrait , dans vos bras , déchirer le 

fils& le pere, comme vous m’allez déchirer? La 
M nature vous a donné des ennemis dans les bêtes 
„ fauvages; vous pouvez leur livrer la guerre, & 
n vous abreuver de leur fang. Mais moi , je fuis 
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„ un homme innocent & paiftble, qui ne vous ai 
„ fait aucun mal. Une femme femblable à vous, 
' n m’a porté dans fes flancs, & m’a nourri ! de fon 
„ lait. Si elle étoit ici, vous la verriez, tremblatv- 
„ te, vous conjurer , par vos entrailles, d’épargner 
„ fon malheureux fils. Réfiiteriez-vous à fes pleurs , 
,, & laiifericz-vous égorger un fils dans les bras de 
fa mere ? La vie eft pour moi peu de chofe ; mais 
„ cc qui me touche bien plus, c’eft le péril qui 
„ vous menace, & le foin de votre défenfe contre 
„ une Puiftànce terrible , qui va venir vous atta- 
„ quer. Je le favois; j’allois, pour vous, implorer 
„ à Quito le fecours des Incas. Pour vous , je me 
w fuis expofé, dans ce péjiibfe & long voyage, au 
„ danger d’être pris, d’être déchiré par vos. mains* 
„ Femmes Indiennes , croyez que je fuis votre 
„ ami , celui de vos enfants, celui même de vos 
5 , époux. Voulez-vous dévorer la chair de votre 
„ ami, boire le fang de votre frereP,, 

Ces femmes, étonnées, le contemplaient en l'é- 
coutant* & par degrés leur cœur farouche étoit 
ému, & s’amolliiToit à fa voix. La nature, a pour 
tous les yeux deux, charmes tout-puiflants , lors- 
qu’ils fe trouvent réunis : c’eft la jeuncife & la 
beauté. Du moment qu’il avoit parlé , fa pâleur s’é- 
tait diüïpée; les rofes de fçs levres & de fon teint 
avaient repris tout leur éclat ; fes beaux yeux noirs 
ne jettoient point ccs traits de feu dont ils auroient 
brillé , ou dans l’amour , ou dan.s la joie ; ils étoient 
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languiffahts ; & ils n’en éioient que plus tendres, i 
Les ondes de fcs longs cheveux, flottantes fur l'i- 
voire de fes bras enchaînés , en felevoient la blan- 
cheur éclatante ; & fa taille , dont l’élégance , la 
noble fie, la majefté formoient un accord raviffant, v 
ne laiffoit rien imaginer au-deffus d’un ft beau mor 
dele. Dans la Cour d’Efpagne , au milieu de la plus 
brillante jeuneffe , Molina l’auroit effacée. Com- 
bien plus rare & plus frappant devoir être , chez 
des Sauvages , le prodige de fa beauté ? Ces femmes 
y furent fenfibles. La furprife fit place à l’atten- 
driffement , l’attendriffement à l’ivreffe. Ces enfants 
qu’elles amenoient pour les abreuver de fon fang, 
elles les prennent dans leurs bras, les élevent à fa 
hauteur , & pleurent en voyant qu’il leur fourit 
avec tendreffe , & qu’il leur donne des baifers. 

. Dans ce moment les Indiens le raffemblent en 
plus grand nombre. Armés de ces pierres tranchan- 
tes , qu’ils favent aiguifer , ils fe jettoient fur la 
viétime , impatients de lui ouvrir les veines , & d’ea 
voir ruiffcler le fang. Plus tremblantes qu’Alonzo 
même , les femmes l’environnent avec des cris per- 
çants, & tendant les mains aux Sauvages : „ Ar- 
,, rêtez ! épargnez ce malheureux jeune homme 
„ C’eft votre ami , c’eft votre frere. Il vous aime ^ 

„ il veut vous défendre d’un ennemi cruel, qui 
*, vient vous attaquer. Il alloit implorer pour vous 
„ le fecours du Roi des montagnes. Laiffez-le vi- 
„ vre; il ne vit que pour nous. „ Ces cris, cet 
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étrange langage étonnèrent les Indiens. Mais leur 
inftinét féroce les preffoit. Us dévoroient des yeux 
Alonzo, & tâchoient de fe dégager des bras de 
Wrs compagnes , pour fe jetter fur lui. „ Non , ti- 
„ grès , non , s’écrierent-elles , vous ne boirez pas 
„ fon fang , ou vous boirez auffi le nôtre. „ Ces hom- 
mes farouches s’arrêtent. Ils fè regardent entr’eux, 
immobiles d’étonnement. „ Dans quel délire , di- 
„ foient-ils , ce captif a plongé nos femmes ! Etes- 
,, vous infenfécs ? & ne voyez- vous pas, que , 

,, pour s’échapper , il vous flatte ? Eloignez-vous , 

„ & nous laiiTez dévorer en paix notre proie 

„ Si vous y touchez, dirent- elles , nous jurons 
,, toutes , par le cœur du lion , dont vous êtes 
„ nés, de mafiacrer vos enfants, de les déchirer à 
„ vos yeux , & de les dévorer nous - mêmes. „ A 
ces mots , les plus furieufes, faiiiflant leurs en- 
fants par les cheveux , & d’une main les tenant 
fufpendus aux yeux de leurs maris , grinçoient 
les dents , & rugilToient. Us en furent épouvantés. 

» Qa’il vive, dirent-ils, puifque vous le voulez;,, 

& ils dégagèrent Alonzo. 

„ Nous voyons bien , lui dirent-ils , que tu pof- 
,, fédes l’art des enchantements; mais du moins 
„ apprends-nous quel ennemi nous menace ? — Un 
„ Peuple cruel & terrible, leur répondit Alonzo. » 

— Et tu allois, difent nos femmes , demander 
„ au Roi des montagnes de venif à notre fecours? 

„ — Oui, c’eft dans ce deffeia que je fuis parti de 
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„ Tumbès; mais j’ai perdu mes guides. — Nous 
„ c’en donnerons un, qui te mènera jufqu’au fleii- 
,, ve, au bord duquel eft un chemin qui remonte 
„ jufqu’à fafource. Mais affiftc à notre feftin.,, 
A ce feftin , où des beliers fanglants étoienc dé- 
chirés, dévorés, comme lui- même il devoit l’être, 
Alonzo friffonnoic d’horreur. Il eut cependant le 
courage de demander au Cacique , s’il ne fentoic 
pas la nature fe foulever, lorfqu’il mangeoit la chair 
Ou qu’il buvoit le fang des hommes? ,, Par le lion» 
„ dit le Sauvage , un inconnu , pour moi , n’eft 
„ qu’un animal dangereux. Pour m’en délivrer , je le 
„ tue ; quand je l’ai tué , je le mange. Il n’y a rien là 
„ que de jufte , & je ne fais tort qu’aux vautours. „ 
Âpres le feftin, le Cacique invitoit Alonzo à 
palier la nuit dans fa cabane, lorique les femmes 
vinrent en foule, & lui dirent: ,, Va- t’en. Ils 
„ font affouvis ; ils s’endorment. N’attends pas 
„ qu’ils s’éveillent & que la faim les preffe. Noos 
„ les connoiffons. Fuis ; tu ferois dévoré. „ Cet 
avis falutaire preffa le départ d’ Alonzo. Il fe mit 
en chemin avec fon nouveau guide, non fans avoir 
baifé cent fois les mains qui l’avoient délivré. 

' ' ,fl "-*"1 

NOTES . 

tôXJft long tijfu de liane.] Ces ponts s’appellent ta- 
rait tes. La liane eft une efpece d’ofier. 

(l'y Furent fes aliments.] L’oca eft une racine favou» 
reufe j les mangles & les' bananes font des fruits. 
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E J !.. : • J 

n arrivant- au bord de l’Emeraude s il fut fbr- 
pris de voir à l’autre rive un , Peuple nombreux 
s 7 embarquer, avec fes femmes & fes enfants, fur. 
une flotte de canots. Il ordonne à fon guide de 
pafler à la nage, & de demander à ce Peuple s’il 
defeend vers Atacamès ou. s’il remonte l’Emerau- 
de, &: s’il veut recevoir fur l’un de fes canots un 
étranger, ami des Indiens. . . • , 

Le Chef de cette colonie lui fît répondre, qu’il 
remontoit le fleuve ; qu’il ne refüfoit point uü 
homme qui s’annonçoit en «mi ; & <ju’il lui cn- 
voyoit un canot, pour venir lui parler lui-même. , 

. Le jeune homme, après, les périls auxquels il 
venoit d’échapper, ne voyoît plus rien à craindre. 

Il prend congé de fon guide , entre fans défiance j 

dans le canot, pafle à l’autre bord . , 

„ Tu es Efpagnol , & tu t’annohccs comme 
l’ami des Indiens , lui dit , en le voyant , le Chef 
„ de cette troupe de Sauvages | — Je fuis Efpagnol, 

„ lui répondit Alonzo, &. je donnerois tout mon 
,, fang pour le falut des Indiens. C’ell leur intérêt 
,, qui m’engage. . . . „ Comme il difoit ces mots , fes 
yeux furent frappés d’une figure que les Indiens 
portoient à côté du Caéique. A cette vue, Alonzo 
fe trouble; la furprife, la joie & l’attendriflement 
fufpendcnt fon récit, & lui coupent la voix. Dans 

cetui { 
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cette image, il entrevoit les traits, il reeonnoît du 
moins le vêtement & l'attitude de Las-Cafas. ,, Ah» 
*, dit-il, d’une voix tremblante, eft-ce lui qu’on 
,, révéré ici comme un Dieu ? ,, Et il embrafle la 
llatuc. „ C’eft lui -même, dit le Cacique. Eft-il 
„ connu de toi ? — S’il eft connu de moi ! lui , 
,, dont les fojns , l’exemple & les leçons ont formé 
„ ma jeunefle! Ab ! vous êtes tous mes amis, puif- 
,, que fes vertus vous font cheres , k que vous en 

gardez le fouvenir. „ A ces mots , il fe jette 
dans les bras du Cacique. „ D’où venez -vous ? 
,, ajouta-t’il; où l’avez-vous laifle P & quel prodige 
„ nous raflemble? „ Deux freres , qu’une amitié 
fainte aurait unis dès le berceau , n’auroient p^s 
éprouvé des mouvements plus doux, en fe réunif- 
fant, après une cruelle abfence. 

„ Peuple, dit Capana, c’eft Pami de Las-Cafas 
„ que je rencontre fur ces bords. „ Auffi-tôt le 
Peuple s’emprefle à témoigner au Caftillaü leplaifir 
de le pofféder. ,*<Tu es l’ami de Las-Cafas? viens, 
,, que nous te fervions , „ lui difent les femmes In- 
diennes ; & d’un air ümple & careffant, elles l’in- 
vitent à fe repofer. Cependant l’une va puifer , au 
bord du fleuve , une eau plus fraîche k plus pure 
que le cryftal , & revient lui laver les pieds ; l’au- 
tre démêle , arrange , attache fur fa tête les ondes 
de fes longs cheveux ; l’autre , en effuyant la pouf- 
fiere dont fon vifage eft couvert , s’arrête & l’ad- 
mire en filence» c ' 
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Alonzo attendrit le Cacique en lui faifant l’é- 
loge de Las-Cafas; & le Cacique lui raconta le 
voyage de l’homme jufte dans le vallon qui leur 
fervoit d’afyle. ,, Hélas! ajouta le Sauvage, le 
„ croiras -tu? Cet Efpagnol que nous avions fau- 
„ vé, à la priere de Las-Cafas, c’eft lui qui noua 
9 , a perdus. — Lui ? — Lui - môme. Le malheu- 
39 reux vous a trahis ! — Oh non ; ce jeune hom-* 

5 , me étoit bon. Mais fon pere étoit un perfide. U 
3 , l’a fait épier , comme il revenoit parmi nous; 

& notre afyle découvert , il a fallu l’abandon- 
,, ner. Las d’être pourfuivis , nous cherchons un 
„ refuge dans le royaume des Incas. C’eft à Quito 
„ que nous allons ; & pour éviter les montagnes , 

5 , nous avons pris ce long détour. — C’eft auffi à 
„ Quito que j’ai deflein d’aller , dit Molina; „ & 
il lui apprit comment , ayant quitté Pizarre , tou- 
ché des maux qui menaçoicnt les Peuples de ce* 
bords , il avoit réfolu d’aller trouver Ataliba , pour 
l’appeller à leur fecours „ Ah 1 lui dit le Cacique , 

* 3 , je reconnois en toi le digne ami de l’hommei 
„ jufte : il me femble voir dans tes yeux une étin- 
i 9i celle de fon ame. Sois notre guide; préfente- 
„ nous à l’Inca comme tes amis , &c réponds - lui 
,, de notre zele. „ ’o: : f l 

La Colonie s’embarque ; on remonte le fleuve; 

& lorfqu’affoibli vers fa fource , il ne porte plus 
les canots , on fuit le fentier qui pénétre à travers 
VépailTcur des bois. Les racines » les fruits fauv»- 
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ges , les oifeaux bleffés dans leur vol par les fléchés 
des Indiens , le chevreuil & le daim timides , at- 
teints de même dans leur courfe , ou pris dans des 
liens tendus & cachés fous leurs pas, fervent de 
nourriture à ce Peuple nombreux. 

Après avoir franchi cent fois les torrents & les 
précipices, on voit les forêts s’éclaircir, & la ftéri- 
lité fuccéde à l’excès importun de la fécondité. Au 
lieu de ces bois fi touffus , où la terre, trop vjgou- 
jeufe , prodigue & perd les fruits d’une folle 
abondance, l’œil ne découvre plus au loin que des 
fables arides , & que des rochers calcinés. Les In- 
diens en font épouvantés ; AJonzo en frémit lui- 
même. Mais à peine ils font arrivés fur la croupe 
de la montagne, il femble qu’un rideau fe leve, & 
ils découvrent le vallon de Quito , les délices de 
la nature. Jamais ce vallon ne connut l’alternative 
des faifons ; jamais l’hiver n’a dépouillé fes riants 
côteaux; jamais l’été n’a brûlé fes campagnes. Le 
laboureur y choifit le temps de la culture & de la 
moiffon. Un fiilon y fépare le printemps de Pau- 
tomne. La nâiffance & la maturité s’y touchent; 
l’arbre , fur le même rameau , réunit les fleurs & 
les fruits. 

Les Indiens, Molina à leur tête, marchent vers 
les murs de Quito , l’arc pendu, au carquois , & te- 
nant par la main leurs enfants & leurs femmes, 
fignes naturels de la paix. Ce fut aux portes de la 
Tille un fpeélacle nouveau, que de voir tout ua 
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Peuple demander l’hofpitalité. L’Inca, dès qu’il 
lui eft annoncé , ordonne qu’on l’introduife , & 
qu’on l’amene devant lui. Il fort lui-même, avec 
la dignité d’un Roi, de l’intérieur de fon palais, 
fuivi d’une nombreufe Cour, s’avance jufqu’au vef- 
tibule , & y reçoit ces Etrangers. 

Le jeune Efpagnol , qui marchoit à côté du Ca- 
cique , faluoit le Monarque, & alloït lui parler ; mais 
il fut prévenu par les frémiffements & par les cris 
des Mexicains. ,, Ciel! dirent-ils, un de nos op- 
„ prefleurs! Oui, pourfuivit Orozimbo, je recon- 
„ nois les traits , les vêtements de ces barbares. 
„ Inca, cet homme eft Caftillan. Laifle-moi ven- 
„ ger ma patrie. „ En difant ces mots , il avoit 
l’arc tendu, & alloit percer Molina. L’Inca mit la 
main fur la flcche. „ Cacique , lui dit-il , modérez 
„ cet emportement. Innocent ou coupable, tout 
9 , homme fuppliant mérite au moins d’être enten- 
„ du. Parle, dit-il à Molina; dis-nous qui tu es, 
„ d’où tu viens , ce qui t’amene , ce que tu veux 
9 , de moi. Garde fur-tout d’en impofer;&fi tu 
„ es Caftillan , ne fois point étonné de l’horreur 
„ que ta vue infpire à la famille de Montezume. ,, 

„ Ah ! s’il eft vrai , lui dit Alonzo , leur ref- 
„ fêntiment eft tropjufte; & ce feroit peu de mou 
„ fang pour tout celui qu’on a verfé. Oui, je fuis 
,, Caftillan ; je fuis l’un des barbares qui ont porté 
„ la flamme & le fer fur ce malheureux Continent ; 
„ mais je dételle leurs fureurs. Je viens d’aban- 
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„ donner leur flotte. Je fuis l’ami des Indiens. J’ai 
,, traverfé des déferts pour venir jufqu’à toi, &c 
„ pour t’avertir des malheurs dont ta patrie eft 
,, menacée. Inca , fi , comme on nous l’affure , la 
„ juftice régné avec toi , fi l’humanité bienfaifante 
„ eft l’ame de tes loix, & la vertu de ton empire, 
,, je t’offre le cœur d’un ami, le bras d’un guer- 
,, rier , les confeils d’un homme inftruit des dan- 
gers que tu cours. Mais fi je trouve , dans ces 
„ climats, la nature outragée par des loix tyran- 
„ niques , par un culte impie & fanglant , je t’aban- 
„ donne, & je vais vivre dans le fond des déferts, 
„ au milieu des bêtes farouches, moins cruelles 
„ que les humains. Quant au Peuple que je t’a- 
,, mene, je ne connois de lui que fa vénération 
„ pour un Caftillan , mon ami , & le plus vertueux 
„ des hommes. Je l’ai trouvé portant l’image de 
„ ce refpeétable mortel. La voilà : je l’ai reconnue ; 
,, & dès-lors j’ai été l’ami d’un Peuple vertueux 
„ lui -même, puifqu’U adore la vertu. C’eft par 
„ fes fecours généreux que je fuis venu jufqu’à 
,, toi. Je te réponds qu’il eft fenfible, intéreffant, 
„ digne de l’appui qu’il implore. Il fuit fon pays , 
,, qu’on ravage; & voilà fon Cacique, homme 
„ généreux, fimple & jufte, dont tu te feras un 
„ ami , fi tu fens le prix d’un grand cœur. „ 

La franchife & la grandeur d’ame ont un ca- 
raélere fi fier & fi impofant par lui -même, qu’en 
fe montrant , elles écartent la défiance & les foup- 

N iij 


I 


Digitized by Google 



i 9 8 ' L E S I N C A S , 

çons. Dès que Molina eut parlé, Ataliba lui ten~; 
dit la main. „ Viens, lui dit-il ; le guerrier & l’ami , 
„ le courage de l’un , les confeils de l’autre , tout 
„ fera bien reçu de moi. Ton eftime pour ce Ca- 
„ cique & pour fon Peuple, me répond deleurjfoi; 
„ & je n’en veux point d’autre gage. „ 

Il ordonna qu’on eût foin de pourvoir à tous le* 
befoins de fes nouveaux fujets. Un hameau s’éleva 
pour eux dans une fertile vallée ; & Molina & le 
Cacique, reçus, logés dans le palais des enfants du 
Soleil , partagèrent la confiance & la faveur du Mo- 
narque avec les Héros Mexicains. 
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P izàriie, de retour fur l’ifthme, n’y avoit 
trouvé que des cœurs glacés , rebutés par fes mal- 
heurs. Il vit bien, que, pour impoferftlence à l’en- 
vie, & pour infpirer fon courage à des efprits in- 
timidés , fa voix feule feroit trop foible ; il prit la 
réfblution de fe rendre lui-même à la Cour d’Ef* 
pagne , où il feroit mieux écouté. 

. Ce long voyage donna le temps à un rival am- 
bitieux de tenter la même entreprife. 

Ce fut Alvarado , l’un des compagnons de Cor- 
tès , & celui de fes Lieutenants qui s’étoit le plus 
îignalé dans la conquête du Mexique. 

La Province de Gatimala étoit le prix de fes ex- 
ploits ; il la gouvernoit , ou plutôt il y dominoit 
en Monarque. Mais, toujours plus infatiable de 
richefle & de gloire , il regardoit , d’un œil avide a 
les régions du midi. 

Dans fon partage étoient tombés Amazili & Té- 
lafco , la fœur k l’ami d’Orozimbo : amants heu- 
reux dans leur malheur, de vivre k de pleurer 
cnfemble , de partager la même chaîne , k de s’ai- 
der à la porter. Il les tenoit captifs > k il avoit ap- 
pris, par un Indien, qu’Orozimbo k les neveux 
de Montezume , échappés au fer des vainqueurs * 
ail oient chercher une retraite chez ces Monarques 
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du midi* dont on lui vantoit les richefîes. II en 
conçut une efpérance qui alluma fon ambition. 

Il avoit près de lui un Caftillan appellé Gomès , 
homme aétif , ardent , intrépide , auffi prudent qu’au- 
dacieux. „ J’ai formé, lui dit-il, un grand deffein: 
,, c^eft à toi que je 4e confie. Nous n’avons encore 
„ travaillé l’un & l’autre que pour la gloire de 
,, Cortès. Nos noms fe perdent dans l’éclat du fien. 
,, Il s’agit, pour nous, d’égaler l’honneur de fa 
,, conquête, & peut-être de l’effacer. Au midi de 
„ ce nouveau Monde, eft un Empire plus étendu» 
plus opulent que celui du Mexique : c’eft le 
„ Royaume des Incas. Les neveux de Montezume 
,, ont efpéré d’y trouver un afyle ; c’eft par eux 
„ que je veux gagner la confiance du Monarque 
„ dont ils vont implorer l’appui. Le jeune &vail- 
j, lant Orozimboeftà leur tête; fa feur& l’amant 
,, de fa fœur, font au nombre de mes efclaves; 
„ rien de plus vif & de plus tendre que leur mu- 
,, tuelle amitié ; & celui qui leur promettra de les 
„ réunir , en obtiendra tout aifément. Un vaifleau 
„ t’attend au rivage , avec cent Caftillans des plus 
,, déterminés. Emmene avec toi mes captifs, Ama- 
„ zili & Télafco; emploie avec eux la douceur» 
,, les ménagements , les careffes ; aborde aux côtes 
„ du midi; envoie à la Cour des Incas donner avis 
,, à Otozimbo que la liberté de fa four & de fon 
,, ami, dépènd de toi & de lui -même; qu’ils l’at- 
„ tendent fur ton navire ; k que la faveur des In- 
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M cas, l’accès de leur pays, l’heureufe intelligence 
„ qu’il peut établir entre nous, eft le prix que je 
„ lui demande pour la rançon de deux efclaves que 
,, tu es chargé de lui rendre. Tufcnsbien de quelle 
„ importance eft l’art de ménager cette négocia- 
„ tion , & avec quel foin les ôtages doivent être 
„ gardés jufqu’à l’événement. Je m’en repofe fur 
„ ta prudence; & dès demain tu peux partir.,. 

Il fit venir les deux amants. „ Allez retrouver 
„ Orozimbo , leur dit-il; je vous rends à lui. Vo- 
„ tre rançon eft dans fes mains. „ ; a • 

La furprife d’Amazili & deTélafco fut extrême: 
elle tint leur ame ûn moment fufpendue entre la 
joie que leur caufoit cette étrange révolution, & 
la frayeur que ce ne fût un piege. Ils trembloient; 
ils fe regardoient; ils levoient les yeux fur leur 
maître , cherchant à lire dans les fiens. Amazili lui 
dit : „ Souverain de nos deftinées, que tu es cruel, 

,, fi tu nous trompes! Mais que ton cœur eft gé- 
,, néreux, fi c’eft lui qui nous a parlé ! — Je ne 
„ vous trompe point , reprit le Caftillan. Il n’ap- 
„ partient qu’à des lâches d’infulter à la foiblefle, . 
„ k. de fe jouer du malheur ; je fais refpeélcr l’un 
„ & l’autre. Je plains le fort de cet Empire , & je 
„ vous plains encore plus , vous , de qui la for- 
,, tune pafiee rend la chûte plus accablante. Ofez 
„ donc croire à mes promefles, que vous allez voir 
,, s’accomplir. — Ah ! lui dit Télafco , je t’ai vu 
,, porter la-flamme dans le palais de mes peres;j’ai ] 
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n vu tes mains rougies du fang de mes amis ; enfin 
„ tu m’as chargé de chaînes , & c’eft le comble de 
„ l’opprobre : mais quelques maux que tu m’aies 
„ faits , ils feront oubliés ; je te pardonne tout; & 
„ ce qu’on ne croira jamais, je te chéris & te ré- 
„ vére. Vois à quel point tu m’attendris. Moi , qui 
,, jamais ne t’ai demandé que la mort , je tombe à tes 
„ pieds, je les baife, je les arrofe de mes pleurs.,, 

Alvarado les embraffa avec une apparence de 
ienfibilité. ,, Si vous êtes reconnoiffants de mes 
,, bienfaits, leur dit -il, le feul prix que j’ofe en 
„ attendre, c’eft que vous m’en foyez témoins 
,, auprès du vaillant Orozimbo. Dites-lui, que, fî 
»> je fais vaincre, je fais auffi mériter la viétoire, 
„ & ménager mes ennemis, quand la paix les a 
,, défarmés. „ Alors les deux captifs, emmenés au 
rivage , s’embarquèrent fur le vaiffeau qui leva 
l’ancre au point du jour. 

La courfe flit affez paifible Ç a") jufques vers les 
îfles Galapes; mais là, on fentit s’élever, entre 
l’orient & le nord , un vent rapide , auquel il fal- 
lut obéir, & fe voir pouffer fur des mers qui n’a- 
voient point encore vu de voiles. Dix fois le fo- 
leil fit fon tour, fans que le vent fût appaifé. Il 
tombe enfin ; & bientôt après un calme profond 
lui fuccéde. Les ondes , violemment émues , fe ba- 
lancent long-temps encore après que le vent a ceffé. 
Mais infenfiblement leurs filions s’applaniffent ; Se, 
fur une mer immobile , le navire , comme enchal- 
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né , cherche inutilement dans les airs un fouffle 
qui l’ébranle ; la voile , cent fois déployée , retombe 
cent fois fur les mâts. L’onde, le ciel , un hori- 
zon vague , où la vue a beau s’enfoncer dans l’a- 
byme de l’étendue , un vuide profond & fans bor- 
nes, le filence & l’immenlité, voilà ce que pré- 
fente aux matelots ce trifte & fatal hémifphere. 
Confternés , & glacés d’effroi , ils demandent au 
ciel des orages & des tempêtes ; & le ciel , devenu 
d’airain comme la mer, ne leur offre de toutes 
• parts qu’une affreufe férénité. Les jours, les nuits 
s’écoulent dans ce repos funefte. Ce foleil, donc 
l’éclat naiflant ranime & réjouit la terre; ces étoi- 
les, dont les nochers aiment à voir briller les feux 
étincelants; ce liquide cryftal des eaux, qu’avec 
tant de plaifir nous contemplons du rivage , lors- 
qu'il réfléchit la lumière & répété l’azur des deux * 
ne forment plus qu’un fpe&acle funefte; & tout 
ce qui, dans la nature, annonce la paix & la joie, 
ne porte ici que l’épouvante, & ne préfage que la 
mort. 

Cependant les vivres s’épuifent. On les réduit ; 
on les difpenfe d’une main avare & févere. La na- 
ture , qui voit tarir les fources de la vie , en de- 
vient plus avide ; & plus les fecours diminuent , plus 
©n fent croître les befoins. A la difette enfin luc- 
céde la famine, fléau terrible fur la terre, mais 
plus terrible mille fois fur le vafte abyme des eaux; 
car au moins , fur la terre , quelque lueur d’efpé- 
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rance peut abufer la douleur & foutenir le coura- 
ge; mais au milieu d’une mer immenfe, écarté, 
folitaire, & environné du néant , l’homme , dans 
l’abandon de toute la nature , n’a pas même l’illu- 
fion pour le fauver du défefpoir : il voit comme 
«n abyme l’efpace épouvantable qui l’éloigne de 
tout fecours; fa penfée&fes vœux s’y perdent; la 
▼oix même de l’efpérance ne peut arriver jufqu’à 
lui. 

Les premiers accès de la faim fe font fentir fur 
le vaiffeau : cruelle alternative de douleur & de ra- 
ge , ou l’on voyoit des malheureux étendus fur les 
bancs, lever les mains vers le ciel, avec des plain- 
tes lamentables, ou courir éperdus & furieux de la 
proue à la poupe , & demander au moins que la mort 
"vînt finir leurs maux. Gomës , pâle & défait , fe mon- 
tre au milieu de ces fpe&res, dont il partage les 
tourments. Mais , par un effort de courage , il fait 
violence à la nature. Il parle à fes foldats , les en- 
courage, les appaife, & tâche de leur infpirer un 
refie d’efpérance, que lui-même il n’a plus.. 

Son autorité , fon exemple , le refpeét qu’il im- 
prime, fufpendent un moment leur fureur. Mais 
bientôt elle fe rallume comme le feu d’un incen- 
die; & l’un de ces malheureux , s’adreffant au Ca- 
pitaine, lui parle en ces terribles mots : 

„ Nous avons égorgé , fans befoin , fans crime, 
„ ou du moins fans remords, des milliers de Mexi- 
„ cains : Dieu nous les avoit livrés , difoit-on , com- 
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„ me des viétimes, dont nous pouvions vetfer le 
„ fang. Un Infidèle , une bête farouche, font égaux 
„ devant lui; on nous l’a répété cent fois. Tu tiens 
„ en tes mains deux Saurages; tu vois l’extrémité 
„ où nousfommes réduits; la faim dévore nos en- 
„ trailles. Livre-nous ces infortunés , qui n’ont 
„ plus , comme nous , que quelques moments à vi- 
„ vre , & auxquels ta Religion t’ordonne de nous 
» préférer,,,’ • ■' . . 1 

„ Si cette reffource pouvoit vousfauver, leur ré- 
„ pondit Gomès, je n’héfiterois pas; je céderois ; 
„ en frémiflant à l’affreufe néceffité ; mais ce n’eft 
„ pas la peine d’outrager la nature , pour fouffrir 
„ quelques jours de plus. Mes amis , ne nous flat- 
„ tons point : à moins d’un miracle évident, il faut 
„ périr. Dieu nous voit ; l’heure approche ; implo- 
,, rOns le fecours du Ciel. „ Cette réponfe les cons- 
terna; & chacun s’éloignant, dans un morne filen- 
ce , alla s’abandonner au défefpoir qui lui. rongeoit 
le cœur. * " * . : . . . . 

Dans un coin du vaiffeau languiffoient en füence 
Amazili & Télafco. Plus accoutumés à la fouffran- 
ce , ils la fupportoient fans fe plaindre ; feulement 
ils fe regardoient d’un œil attendri •& mourant, & 
ils fe difoient l’un à l’autre : „Je ne verrai plus mon 
n frere , je ne verrai plus mon ami. „ 

Les Caflillans , d’un air fombre & farouche , er- 
rants fans cefie autour d’eux, les regardoient avec 
des yeux ardents , &c fuivoient impatiemment les 
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progrès de leur défaillance. A l’approche des Cas- 
tillans, à leurs regards avides, à leurs frémifle- 
ments, aux mouvements de rage qu’ils retenoienr 
à peine, Télafco qui croyoit les voir, comme des 
tigres affamés, prêts à déchirer fon amante, fe te- 
noit près d’elle avec l’inquiétude de la lionne qui 
garde fes lionceaux. Ses yeux étincelants é toi en t fans 
ceffe ouverts fur eux, & les obfer voient fans rçlâche. 
Si quelquefois il fefentoit forcé de céder aufommeil, 
il frémiffoit , ilferroit dans fes bras fa tendre Arça- 
zili. „ Je fuccombe, lui difoit-il ; mes yeux fè fer- 
„ ment malgré moi ; je ne puis plus veiller à ta 
•„ défenfe. Les cruels faifiront peut-être i’inftant 
,, de mon fommeil, pour fe faifir de leur proie. 
„ Tenons-nous em bradés , ma chere Amazili ; que 
„ du moins tes cris me réveillent. „ 

Gomès, qui lui-même obfervoit les mouvements 
des Efpagnols, leur fit donner quelque foulagement 
du peu de vivres qui reftoient, & les contint pen- 
dant ce jour funefte. La nuit vint, & ne fut trou- 
blée que par des gémiffements. Tout étoit confterné , 
tout refta immobile. 

Amazili , d’une main défaillante , preflant la main 
de Télafco : „ Mon ami , fi nous étions feuls , je 
„ te demanderois, dit -elle, de m’épargner une 
„ mort lente, de me tuer pour te nourrir; heu- 
,, reufe d’avoir pour tombeau le fein de mon amant , 
„ & d’ajouter mes jours aux tiens ! Mais ces bri- 

gands t’arracher oient mes membres palpitants ; 
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is &, à ton exemple, ils croiroient pouvoir te 
„ déchirer toi - même , & te dévorer après moL 
.3, C’eft là ce qui me fait frémir. — O toi , lui ré» 
„ pondit Télafco , ô toi , qui me fais encore aimer 
0 , la vie, & réfifter à tant de maux, que t’ai-je 
3, fait, pourdefirer que je te furvive un moment? 
a , Si je croyois que ce fût un bien de prolonger 
3, les jours de ce qu’on aime, en lui facrifiant le* 
9 , liens, crois-tu que j’eulfe tant tardé à me per- 
„ cer le fein , à me couper les veines , & à t’abreu» 
„ ver de mon fang? Il faut mourir enfemble : c’eft 
„ l’unique douceur que notre affreux deftin nous 
3, laiffe. Tu es la plus foible , & fans doute tu fuc- 
„ comberas la première ; alors , s’il m’en refte la 
>y force , je collerai mes levres fur tes levres gla- 
3, cées, &, pour te fauver des outrages de ces bar- 
„ bares affamés, je te traînerai fur la poupe, je te 
3, ferrerai dans mes bras , & nous tomberons dans 
3, les flots , où nous ferons enfevelis. „ Cette pen- 
„ fëe adoucit leur peine ; & l’abyme des eaux , prêt 
3, à les engloutir , devint pour eux comme un port 
„ affuré. 

Avec le jour , enfin fe leve un vent frais , qui 
ramene l’efpérance & la joie dans l’ame des Caftil- 
)ans. Quelle efpérance , hélas j Ce vent s’oppofe 
encore à leur retour vers l’orient , & va les pouf- 
fer plus avant fur un océan fans rivages. Mais il 
les tire de ce repos, plus horrible que tout le ref- 
m ; & quelque route qu’il faille fuivre , elle eft pour 
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eux comme une voie de délivrance & de faluf. 

On préfente la voile à ce vent fi dcfiré ; il l’enfle; 
le vaifleau s’ébranle , &t fur la furface ondoyante 
de cette mer, fl long-temps immobile, il trace un 
vaftc llllon. L’air ne retentit point de cris : la foi- 
bîcfle des matelots ne leur permit que des foupirs 
& que des' mouvements de joie. On vogue - , on 
fend la plaine humide , & les yeux errants fur le 
lointain, pour découvrir, s’il eft poffible, quelque 
apparence de rivage. Enfin, de la cime du mât, 
le matelot croit appercevoir un point fixe vers l’ho- 
rizon. Tous les yeux fe dirigent vers ce point émi- 
nent , & qui leur paroît immobile. C’eft une ifle; 
on l’ofe efpérer ; le Pilote même l’aflbre. Les cœurs, 
flétris, s’épanouilfent ; les larmes de la joie com- 
mencent à couler ; & plus la diftance s’abrége, 
plus la confiance s’accroît. 

Tout occupé du foin de ranimer fes foldats dé- 
faillants , Gômès leur fait difiribuer le peu de vi- 
vres qu’on réfervoit pour le foutien des matelots. 
„ Amis, dit-il, avant la nuit nous aurons embrafle 
„ la terre , & nous oublierons tous nos maux. „ 
Ces fecours furent inutiles âu plus grand nom- 
bre des Efpaghols. Les organes , trop aifoiblis , 
avoient perdu leur aélivité. Les uns mouraient en 
dévorant le pain dont ils étoient avides; les autres, 

J • r r ** • * 

en frémifiant de rage de ne pouvoir plus engloutir 
l’aliment qu’on leur préfentoit , & en maudiflanc 
la pitié qui les avoit fait s’abftenir de la chair & 

du 
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du fang humain. Quelques-uns, adoucis par la foi- 
bleffe & la fouffrance, libres de pallions, rendus à 
la nature , guéris de ce délire affreux ou le fanatis- 
me & l’orgueil les avoient plongés, dé teiloient leurs 
erreurs , leurs préjugés barbares ; & devenus hu- 
mains , voyoient enfin des hommes dans ces mal- 
heureux Indiens , qu’ils avoient fi cruellement & fi 
lâchement tourmentés. Ceux-là tendant les mains au 
ciel , imploroientfamiféricorde; ceux-ci tournoient 
leurs yeux mourants vers les efclaves Mexicains ; 
& les traits douloureux du repentir étoient em- 
preints fur leur vifage. L’un d’eux, faifant un der- 
nier effort, fe traîne aux pieds de Télafco ,& d’une 
voix entrecoupée par les lànglots de l’agonie :„Par- 
,, donne-moi , mon frere , lui dit-il ; „ à ces 
mots il expira. 

T - » 

• w 

NOTE. . ! - 

00 XmA coiirfe fat ajfez paifibJe.'] Dans un conte très- 
intéreffant, intitulé Zimto, imprimé à la fuite du Poëme 
des Saifons, fe trouve une defeription affez femblable à 
celle-ci. Mais j’ai pris foin de conftater que cette partie * 
de mon Ouvrage étoit écrite , de connue de mes amis , 
avant que le conte de Ziméo fût fait. L’Auteur l’a re- 
conuu lui-même , & m’a permis de l’en prendre à térnoiu. 
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chapitre xxiii ; 

'CT epindakt le rivage approche. On voit desfo- 
têts verdoyantes s’élever au - deffus des eaux : c’é- 
toient les ifles , qui depuis font devenues célebfe* 
4o us le bom dé Mcndoct. On aborde , & on voit 
fortir d’un canal qui fépaTe ces ifles fortunées, ufte 
multitude de banques qüi environnent le Vaiffeaü. 
Ces barques font remplies de Sauvages , d’une gaieté 
& d’une beauté raviffante, prefque nus,défarméS 9 
& portant dans la main des rameaux verds , où flotte 
tin voile blanc , ett figue de paix & de bienveillance. 

Le malheur âvoit amolli le coeur des Caftillans , 
&brifé leur orgueil farouche. L’éloigneinent & l’a- 
bandon leur avoient appris à aimer les hommes ; 
car lefentiment du befoin eft le premier lien delà 
fociété. Pour être humain , il faut s’être reconnu 
foible. Attendris de l’accueil plein de bonté que 
leur font les Sauvages , ils y répondent par les fignes 
' de la joie & de l’amitié. Les Infulaires fans défian- 
ce, s’élancent à l’envi de leurs barques fur le vaif- 
-. feau ; & voyant fur tous les vifages la langueur & 
<■ la défaillance , ils en paroiflent attendris : leur em- 
' preflfement & leurs careffes expriment la compaflîort , 
' & le defir de foülager leurs hôtes. 

Le Capitaine n’héfita point à fe livrer à leur 
bonne foi. Un port fornié par la nature, fervit d’a- 
fyle à fon vaifleau; & lui & les Tiens defeendirent 
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dans celle de ces illés (a) dont lé bord leur parut 
ïe plus riche & le plus riant» 

Les Infulàires enchantés les cohcluifent dans leur 
villagé , au baS d’iine colline , fur le bord d’un ruif* 
feau , qui d’un Cocher coule avec abondance , & 
ferpen'té dans un vallon , dont la nature a fait le 
plus riant verger. Les cabanes de cé hameau font 
revêtues dé feuillages; l’induftrie, éclairée pair le 
befoin, y a réuni tous les agréments de îafimpli- 
Cité. Le noeud fragile, qui, pendant l'a nuit, fer- 
me l’entrée de ces cabanes , eft le fymbole heureux 
de la fécürité , Compagne de la bonne foi. La lan- 
ce , l’arc & le carquois fufpcndus fous ces toits pai- 
fibles, n’annoncent qu’un peuplé chafleur : la guerre 
lui eft inconnue» 

r D’abord les Sauvages invitent leurs hôtes à le 
repofer; & à l’inftant, de jeunes filles , belles com- 
me les nymphes , &: comme elles à démi nues , ap- 
portent dans dés éotbeilles les fruits que letirs mains 
ont cueillis. Il en eft un (*) que la nature femble 
avoir deftiné , Comme un lait noürriflant , à rani- 
mer l’homme affoibli par la Vieilîeffe ou par la ma- 
ladie. Ce fVuit fi délicat j fi fain , fembla faire cou- 
ler la vie dans les Veinés des CaftillânS. Ün doux 
fommeil fuivit ce repas falutaire ; & le Peuple au- 
tour des cabanes fe tint dans le filehce , tandis que 
Tes hôtes doCmoient. 

- ■ - "..Il m IM 

; (*) Les voyageurs l’appellent blanc-manger. 

Oi] 
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A leur réveil , ils virent ce bon Peuple, fe raf- 
femblanc le foir fous des palmiers plantés au milieu 
du hameau, les inviter à fon repas. Des légumes, 
d’excellents fruits , une racine favoureufe dont ils 
font un pain nourriffant; des tourterelles, des pa- 
lombes, les hôtes des bois & des eaux, que la flé- 
ché a bleffés , qu’a féduit l’hameçon ; une eau pu- 
re , quelques liqueurs qu’ils favent exprimer des 
fruits, & dont ils font un doux mélange : tels font 
les mets & les breuvages dont ce Peuple heureux 
ffe nourrit. 

Tandis que le repos , l’abondance , la falubrité 
du climat réparoient les forces des Caftillans , Go- 
mès obfervoit à loifir les moeurs, ou plutôt le na- 
turel des Infulaires; car iis neconnoifloient de loix 
que celles de l’inftinét L’affluence de tous les biens, 
la facilité d’en jouir , ne laifloit jamais au defir le 
temps de s’irriter dans leurs âmes. S’envier, fe haïr 
entre eux, vouloir fe nuire l’un à l’autre, auroit 
paifé pour un délire. Le méchant parmi eux étoit 
un infenfé, le coupable un furieux. De tous les 
maux dont fe plaint l’humanité dépravée , le feul 
qui fût connu de ce Peuple, étoit la douleur. La 
mort même n’cn étoit pas un ; ils l’appelloient tfi 
long fommeil. 

L’égalité, l’aifance, l’impoffibilité d’être en- 
vieux, jaloux, avare, de concevoir rien au-delà 
de fa félicité "'préfente, dévoient rendre ce Peuple 
facile à gouverner. Les vieillards, réunis, formoient 
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le confeil de la République ; & comme l’âge difi 
tinguoit fèul les rangs entre les citoyens , &c que 
le droit de gouverner étoit donné par la vieillefle, 
il ne pouvoir être envié. 

L’amour feul auroit pu troublèr l’harmonie & 
l’intelligence d’une fociété fi douce; mais paifible 
hii-même, il y étoit fournis à l’empire de la benutéi 
Le fexe fart pour dominer par Pafcendant du plai- 
fir, avoit l’heureux pouvoir de varier, de multi- 
plier fes conquêtes, fans captiver l’amant favorifé* 
fans jamais s’engager foi-même. La laideur parmi 
eux , étoit un prodige ; & la beauté , ce don par- 
tout fi rare , l’écoit fi peu dans ce climat , que le 
changement n’avoit rien d’humiliant ni de cruel : 
fûr de trouver à chaque inftant un cœur fenfible 
te mille attraits, l’amanc délaiffé n’avoit pas le 
temps de s’affliger de fa difgrace , & d’être jaloux 
du bonheur de celui qu’on lui préféroit. Le nœud 
qui lioit deux époux, étoit folidc ou fragile à leur 
gré. Le goût , le defir le formoit ; le caprice pou- 
Voit le rompre ; fans rougir on ccflbit d’aimer , 
fans fe plaindre -on ceffoit de plaire; dans les cœurs 
la haine crüelle ne fuccédoit point à l’amour ; tous 
les amants étoient rivaux ; tous 4es rivaux étoient 
amis ;& chacune de leur compagne voyoit en eux, 
fans nul ombrage, autant d’heureux qu’elle avoit 
, faits , ou qu’elle feroit à fon tour. Ainfi la qualité de 
mere étoit la feule qui fût perfonnelle & diftinéte : 

l’amour paternel embraffoit toute la race naiffante; 

O iij 
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& par- là les liens du fang, moins étroits 8t plur 
étendus, ne faifoient de ce Peuple entier qu’une- 
feule & même famille. 

Les Efpagnols ne ceffoient d’admirer des mœurs 
fi nouvelles pour eqx. La nuit , ce Peuple hofpita- 
lier , leur cédant fes cabanes, n’en avoit réfervé 
que quelques-unes ppur les vieillards, pour les en- 
fants & pour les meres. La jeuneffe , au bord du 
ruiffeau qui ferpentqjt dans la prairie, n’eut pour 
lit que l’émail des fleurs , pour afyle que le feuil-, 
lage du platane & du peuplier. On les vit, dans 
leurs danfes , fe choifir deux à deux , s’enchaîne^ 
-de fleurs l’un à l’autre; &; quand le jour cçffa de 
luire, quand Paître de la nuit, au milieu des étoi-r 
les* fit briller fou arc, argenté, cette foule d’a-j 
mants, répandue fur un beau tapis de verdure, nç 
fit que pafler doucement d.e 4 joie à l’amour, &ç 
des plaifirs au fommeil. .*• • .y., : , -, 

Le lendemain ce fut un nouveau choix, qui, 
dès le jour fuivant , fit place à des amours nouvel- 
les. La marque d’amour la plus tendre qu’une jeune 
Infulaire pût donner à fon amant, étoit d’engager 
fes compagnes , à le choifir à leur tour. Il eût été hu- 
miliant pour elle de -le pofféder feule ; & plus , 
,çn vantant fon bonheur, elle lui procurerait de 
nouvelles conquêtes /plus il était enchanté d’elle-, 
8c lqi revenoit glorieux,.;; ' . ? q 

- Quelle efpece de culte pouvoir avoir ce Peuple.? 
On déferait de s’en inftruire; on crut enfin le dé- 
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ipêler. On vit dans une enceinte que l’on prit pour 
Tin temple , quelques ftatues révérées. Gomès vou- 
lut favoir quelle idée ces Infulaires y attachoient. 
Le vieillard qu’il ftiterrogeoit, lui répondit: , v Tu 
v vois nos cabanes; voilà l’image de celui qui nous, 

„ apprit à les élever. Tu vois ce; arc & ce carquois; 

# voilà l’inventeur de ces armes. Tu nous a vus 
,, tirer du feu du froidement du bois , & du choc 
„ des cailloux ; voilà cçl,ui qui le premier décou- 
„ vrit à nos peres ce fecret merveilleux. Regarde' 
v ces tiffus d’écorce, dont nous fommes à demi 
a , vêtus ; l'art de les travailler nous eft venu de 
9 , celui-ci. Celui-là nous. apprit à nouer les filets 
a, ou les oifeaux & les poUTons s’engagent. Près de; 
a, lui fe ptéfente l’induftrieux iportel qui nous a, 
i} montré l’art de crcufer les canots , &; de fendre 
l’onde à la rajne. Cçt $utre imagina, de tranfplan^ . 
», ter les arbres , il forma, cç beau portique , dont 
„ le hameau eft ombragé. Enfin, tous fe font figna-^ 
v lés par quelque bienfait rare ; &: qoqs honorons 
„ les images qui nous repréfentent leurs traits. , x 



.• NQTE v 

(a)jy^Ns celle de ces iftes . } On P» nommée depuis 
Hfle Chriftine, à neuf degrés de latitude méridionale. 
Cet épifode étoit écrit long-temps avant k découverte 
del’ifle Ataïci , d’après les anciennpsjrektions des voya-i 
ges faits dans k mqr du ( Sud» 
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CHAPITRE XXIV. 

Dp s malheureux , à peine échappés aux dangers 
les plus effroyables, ayant trouvé dans cette ifle 
enchantée le repos, l’abondance, l’égalité , la paix, 
dévoient être peu difpofés à la quitter , pour tra- 
vers r les mers, où les mêmes horreurs les atten- 
doient peut-être encore. Un nouveau charme vint 
s'offrir , & acheva de les captiver. 

On les invita aux danfes nuptiales, à ces danfes 
qui, fur lefoir, rafiembloient dans la prairie les 
jeunes amants du hameau , & dans lefquelles, un 
nouveau choix variait tous les jours les nœuds & 
les charmes de Phyménée. Gomès s’oppofa vaine- 
ment auxinftances des Indiens : il vit qu’il les af- 
fligerait, & qu’il révolterait fa flotte, s’il obligeoit 
les liens à réfifter aux plaifirs qui les appelloienc.. 
Tout ce qu’il put lui -même, fut de fe refufer 
â cet attrait fi dangereux, & de ne pas donner 
l’exemple. • : 

Amazili& Télafco, depuis leur féjour dans cette 
ifle, rappellés à la vie, chéris des Indiens, libres 
parmi les Efpugnols , ne refpiroient que pour s’ai- 
mer. Us ne fe quittoient pas ; ils jouifloient enfem- 
ble des douceurs de ce beau climat , des délices de 
leur afyle : il ne manquoit à leur bonheur que de 
pofféder Orozimbo. Us furent aufli conviés aux dan- 
fes de la prairie Jamais Amazili ne voulut conlentir 
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à s’y mêler. „ S'il n’y avoir que des Sauvages ,• 
„ dit-elle à Télafco , je ij’héfiterois pas. Ils laiflent 
„ à leurs femmes la liberté du choix; & tu ferois 
„ bien fur du mien. Si une plus belle que moi te 
„ choififîoit aufli,' je ferois préférée, je le crois; 
,, & s’il arrivoit qu’elle fût plus belle à tes yeux , 
,, je reviendrois pleurer dans la cabane , & je di- 
j, rois : Il eft heureux avec une autre que moi. 
„ Mais non , cela n’eft pas poifible ; & ce n’eft 
s, pas la crainte de te voir infidèle qui m’inquiète 
& me retient; c’eft l’orgueil jaloux de nosmaî- 
„ très, que je ne veux pas irriter. Quelqu’un d’eux 
„ prétendroit peut-être au choix de ton amante : 
„ ils font fiers, violents; ils feroient offenfés de 
„ voir préférer leur efclave. Ah ! leur efclave fera 
„ toujours le maître abfolu de mon cœur. Fais 
„ donc entendre aux Infulaires que notre choix 
„ eft fait , que nous fommes heureux d’être uni- 
,, quement l’un à l’autre ; ou , fi quelqu’une de 
„ ces beautés te touche plus que moi , va temon- 
,, trer au milieu d’elles : tous leurs vœux fe réuni- 
„ ront; tu n’auras qu’à choifir; &moi je te ferai 
„ fidelle, &, en pleurant, je dirai au fommeil de 
! j, me laiffer fonger à toi. „ Cette feule penfée faifoit 
couler fes larmes. Le Cacique les efluya par mille 
baifers confolants. „ Qui , moi , dit-il, que je ref- 
„ pire, que mon cœur palpite un inftant pour une 
4, autre qu’Amazili | Ne le crains pas; ce feroit 
„ une injure J’ai voulu, je l’avoue, allifter à ces 
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„ danfes , pour me voir préférer par toi : car tt* 
„ fais que j’aime la gloire; & il eft doux d’être en- 
n vié. Mais, puifque tu crains d’exciter la jaloufie 
„ des Caftillans , je cède à tes raifons. Soyons.fidel- 
y, lement unis; & laiffons à ces malheureux, qui 
„ ne connoiflent point l’amour, les vains plaifirs, 
„ de l’inconftance. „ On fut furpris de leur refus ; 
mais on n’en fut point offenfé. ? 

L’enchantement des Efpagnpls , daijs cette fête 
voluptueufe , fe conçoit mieux qu’on ne peut l’ex- 
primer. Environnés d’une foule de jeunes femmes , 
helles de leurs Amples attraits, fans parure, & pres- 
que fans voile, faites par les mains de l’amour , 
douées des grâces de la nature , vives , légères-, ani- 
mées par le feu de la joie & l’attrait du plaifir , fou- 
jjant à leurs hôtes, & leur tendant la main,, avec 
des regards enljammiés, ils Soient comme dans l’i- 
vreffe ; leur raviffemçnt reüembloit au délire du 
plus délicieux fommeil. 

Les Indiennes , dans leurs danfes , fembloient 
toutes fe difputer la conquête des Çaftillans : ainfl 
l’exigeoit le dçvoir l’hofpitalité. Ils .firent donc 
un choix eux-mêmes ; mais , le jour fuivant , la 
beauté reprit fes droits , & choifit à lpn tour. Alors , 
ce caprice bizarre que notre orgueil a çngendré , & 
que nous appelions l’amour , cette palïion trifte , 
inquiété & i jaloufe , commence à vçrfer fes poifons, 
dans l’ame des Caftillans. Us prétendent détruire la 
liberté du choix , en ufurper les droits eux-mêmes. 
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Ils menacent les Infulaires ; ils intimident leurs com- 
pagnes; ils effarouchent les plaïfirs, 

Gomès reçut , à fpn réveil, lçs juftes plaintes de* 
Indiens. „ Tu nous as amené, lui dirent-ils, des 
„ bêtes féroces , & non pas des hommes. Nous les 
„ rappelions à la vie ; nous partageons avec eux les 
,, dons que nous fait la nature; nous les invitons 
„ à nos jeux , à nos feftins , à nos plaifirs ; & les 
M voilà qui nous menacent & qui nous glacent de 
„ frayeur. Ils veulent, entre nos compagnes, choi- 
n fir, & fevoir préférés. Qu’ils fâchent que le pre- 
„ mier droit de la beauté c’eft d’être libre. Nos 
„ femmes font toutes charmantes; & c’eft leur faire 
„ injure , que de vouloir gêner leur choix. Si tes 
,, compagnons veulent vivre en bonne intelligence 
„ avec nous, qu’ils tâchent de nous reffembler; 
M qu’ils foient bienfaifants & paifibles. S’ils font 
méchants, remçne-les. ,, ' . 

Gomès fentit tout le danger de la licence qu’il 
avoit donnée, & vit les fuites qu’elle auroit, s’il 
tardoit à les prévenir. Mais l’ivreffe, l’égarement 
où les efprits étoient plongés, rendit fês efforts 
inutiles. Au mépris de la difcipline, le défordre 
alloit en cçoiffant. Les Soldats fe difoient entré 
eux , que leur retour étoit impolfible vers le rivage 
Américain ; que le vent d’orient , qui regnoit 
fur cç s mers, s’oppoferoit à leur paffage; que, par 
un miracle vifible , le Ciel les avoit conduits dans 
un afyle fortuné , où l’on vivoit exempt de fatiguç 
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& de foins , & au milieu de l’abondance ; que , ré- 
folus de s’y fixer, ils n’avoient plus d’autre patrie, 
& ne connoifloient plus de Chef auquel ils duflent 
obéir. C’en étoit fait, fi les Infulaires, révoltés de 
l’ingratitude & de l’orgueil des Caftillans , n’avoient 
pris eux- mêmes la réfolution & le moyen de s’en 
délivrer. ’ 

Une nuit, forcés de céder à l’arrogance irnpc- 
rieufe de leurs hôtes, & les laiflant s’abandonner 
aux charmes des plaifirs , aux douceurs du fom- 
meil , ils fe faifirent de leurs armes , & les jette^-' 
rent dans la mer. 

Gomès, inftruitdecedéfaftre, aflembla Iesfiens, 
& leur dit : „ Nos armes nous font enlevées. Cé 
„ Peuple fe venge : il s’eftlaflede vos mépris. PI üi 
„ adroit que nous, plus agile, il feroit auffi cou 1 
„ rageux. Mieux que nous il feroit ufage de la fle- 
„ che du javelot. Il connoîtles retranchement* 
„ de fes bois & de fes montagnes ; 8c des ifles voi- 
„ fines, les Peuples fes amis l’aideroient à nous ac- 
„ câbler. Laiflez-moi donc vous ménager une re- 
„ traite âflùrée; &, en attendant, évitez tout ce 
„ qui peut troubler la paix. „ 

A ce difeours, les Caftillans furent interdits & 
troublés. Les plus intrépides pâlirent , les plus im- 
pétueux fe fentirent glacés. Alors un' Vieillard fe 
préfente, & parle ainfi aux Caftillans : „I1 y eut, 
„ du temps de nos peres , un méchant parmi eux : 
„ il vouloit dominer ; il vouloit que tout lui cé- 
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n dàt, que tout ne fût fait que pour lui. Nos pe- 
„ res le faifirenc: quoiqu’il fût fort & vigoureux, 

„ ils lui lièrent les pieds & les mains avec labran- 
„ che du faule, & le jetterent dans la mer. Nous 
,, n’y avons jetté que vos armes. Eloignez-vous 
,, & nous laiflez en paix. Nous voulons être heu- 
,, reux & libres. Vous avez cette plaine immenfe 
„ de l’océan à traverfer, nous vous donnerons, 
„ pour le voyage, du bois, de l’eau, des vivres; 
,, mais ne différez pas. Pour vous, dit-il aux deux 
„ Mexicains , vous avez le choix de refter avec 
„ nous , ou de partir avec eux : car tout ce qui 
,, refpire l’air que nous refpirons , devient libre 
,, comme nous-mêmes. Ici la force n’cft employée 
„ qu’à protéger la liberté. ,, 

Les Callillans, indignes de s’entendre faire la 
loi,fe plaignirent, & acculèrent les Indiens de tra- 
hifon. „ Nous ne vous avons point trahis , reprit 
„ le vieillard Indien. Vos armes vous donnoient 
„ fur nous trop d’avantage ;& vous en avez abufë. 
„ Nous vous avons réduits, comme il eft jufte, à 
„ l’égalité naturelle. A préfent, voulez- vous la 
„ paix? Nous l’aimons; & vous partirez de ces 
„ bords , fans avoir reçu de nous la plus légère of- 
„ fenfe. Voulez-vous la guerre? Nous la dételions; 
' „ mais la liberté nous eft plus chere que la vie. 
„ Vous aurez le choix du combat. Nous partage- 
„ rons avec vous nos fléchés & nos javelots ; & nous 
M nous détruirons, jufqu’à ce qu’il ne relie aucun 
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„ de vous pour nous faire injure, ou aucun ûe 

nous pour la foufFrir. „ 

Ce courage vulgaire, qui n’eft dans l’homrtie 
qu’ün fentimerit de fupériorité , abandonna les 
Caftillans. Ils fe repentirent d’avoir aliéné un Peu- 
ple fi brave & fi jufte ; & ils fupplierent Gomès de 
les réconcilier erifemble. Gomès n’eut garde d’en- 
gager les Indiens à fe biffer fléchir; & dès -lors 
toute liaifon fut rompue entre les deux Peuples; 
mais les devoirs de l’hofpitalité ri’en étoienc pas 
moins obfervés. La même abondance regnoit dans 
les cabanes des Caftillans ; & leuf navire fut pourvu » 
de tout ce qu’exigeoit la longueur dû voyage. 

Amazili & Télafco n’eurent pas long- temps à 
fe eonfulter. „ Renoncerons - nous à revoir tôh 
„ frere & mon ami , dit Télafco à fon amante ? 

„ îtfon, dit -elle; je ne puis vivre fur des bords 
„ où je ferois fûre de ne le revoir jamais. Gomès 
„ nous donne l’efpérance dé nous rejoindre à lui; 

M partons. 

Rien de plus rare , fur ces mers , que de voir 
les vents de l’aurore céder à celui du couchant (a). 
Gomès fut long -temps à l’attendre; & lorfqu’il 
le vit s’élever, il en rendit grâces au Ciel, comme 
d’un prodige opéré pour favorifer fon retour. Il 
affemble les fiens. Compagnons , leur dit-il , n’at- 
,, tendons pas que l’on nous chaffe. Le vent nous 
„ fécondé ; partons , & partons fans regret : cette 
„ terre inconnue n’eût été poür nous qu’un tom- 
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beau. Vivre fans gloire, ce n’eft pas vivre, Être 
oublié, c’eft être enfeveli. Allons chercher des 
j, travaux qui laiflent de nous quelque trace. L’in- 
,, fluénce de l’homnle fût le deftin du monde , eft 
la feule exiftence honorable pour lui , la feule 
M au moins digne de nous. „ 

L’homme fe fait par habitude un cercle de té- 
moins , dont la voix eft pour lui l’organe de k 
renommée. Il exifte dans leur penfée; il vit de 
leur opinion. Rompre à jamais entre eux &: lui , 
ce commerce qui l’agrahdit, qui le répand hors 
de lui-même , c’eft l’environner d’un abyme , c’eft 
le plonger dans une nuit profonde. Auffi ces mots, 
que prononça Gomès , frapperent-ils les Caftillans 
d’un trait foudroyant de lumière; & ils ne purent, 
fans frayeur, fe voir, pour le refte du monde, au 
rang des morts, dont le nom même & la mé- 
moire avoient péri. 

Ce moment étoit favorable ; & Gomès le faille 
pour précipiter fon départ. On le fuit ; on s’embar- 
que, on dégage les ancres, on livre les voiles au 
vent. Les Indiens, triftement raffemblés fut le ri- 
vage, voyant le vaifieau s’éloigner , difoient en fou- 
pirant : „ Que Vont-ils devenir ? Ils étoient fi bien / 

„ parmi nous 1 Pourquoi ne pas y vivre en paix ? 

„ Ils nous appelaient leurs amis , & nous ne de- 
„ mandions qu’à l’être. Mais non : ils font mé- 
n chants; qu’ils partent. Ils nous nuroient rendu* - 
ff méchants. „ 
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Les Caftillans , de leür côté , regrettoient cette 
ifle charmante. Tous les yeux y étoient attachés ; 
tous les cœurs gémifloient de la voir s’éloigner. En- 
fin elle échappe à leur vue ; & les foucis d’un long 
& pénible voyage viennent fe mêler aux regrets 
d’avoir quitté ce beau féjour. 



NOTE. 


(a) JL es vents de T aurore céder à celui du couchant. ] 
Cela n’arrive qu’au décours de la lune. 
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: . CHAPITRE XXV 


Bientôt l’inconftance des vents fe fit fentir, ' 
& tint la Sotte dans de continuelles alarmes; mais 
Ils ne firent que décliner alternativement vers l’un 
pu l’autre pôle ; & l’art du Pilote ne s’exerça qu’à 
diriger fa courfe vers l’aurore , ftns s’écarter de 
,1’équateur. : 

Le trajet fut long, mais tranquille, jufqu’à la 
vue du Pérou. Le naufrage les attendoit au port; 
& le Ciel voulut qu’Orozimbo fût témoin du dé* 
iaftre qui vengeoit fa patrie ftg ces malheureux 
Caftillans. 

Alonzo , dans l’attente du retour de Pizarre » 
avoit preffé l’Inca, Roi de Quito, de fe mettre e& 
défenfe. „ Il n’eft pas befoln , difoit- il , d’élevef 
» des remparts folides, des murs de fable & de ga* 
n zon fuffifent pour rebuter les Caftillans. De tous 
,, les dangers de la guerre ils ne craignent que les 
„ lenteurs. C’eft à Tumbès qu’ils vont defcendre; 

,, c’eft ce port qu’il faut protéger. ; 

Ce plan de défenfe approuvé , Alonzo fe char- 
gea lui-même d’aller préfider aux travaux. Oror 
zimbo voulut le fuivre, & par les champs de Tu* 
mibamba, ils fe rendirent à Tumbès. Le retour du 
jeune Efpagnol chez ce Peuple, fon premier hôte, 
fut célébré par des tranfports de reconnoiffanco 
Tome I. p 
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& d’amour. „ Eh quoi! lui dit le bon Cacique, ra 
„ rie m’as donc pas oublié? Tu as bien raifon ! Mon 
,, Peuple & moi , nous n’avons celTé dé parler du 
„ généreux & cher Alonzo. Ils m’ont demandé 
4 , que le jour où tu vins parmi nous, fût célébré, 
„ tous lés aris. Comme une fête. Tu crois bien que 
j’y ai confenti. C’en eft une de te revoir ; & les 
j-, larmes de joie que tu nous vois répandre , eri 
5,. font de fideles témoins* ,, 

Les travaux , qu’ Alonzo dirige , commëncetit dès 
le jour fuiyant , & font pouffé s avec ardeur; Ils s’a- 
vançoient ; le fort qui dominoit la plaine , & qui 
menaçoit le rivage', excitoit l’admiratiori des In- 
diens qui l’avoient élevé. Un foir , qu’aVëc Oro- 
zimbo & le Cacique de Tüihbès , Alonzo parcou- 
roit l’enceinte du fort, & s’entretenoit avec eux 
de cette fureur de conquête qui àvoit faifi les Es- 
pagnols , & qui dépeuploit leur pays pour dévafter 
un nouveau Monde, il apperçut de loin le vaiffeau 
de Gomès > qui s’avançoit à voiles déployées. Il re- 
garde; & ne doutant pas que ce ne fût le vaiffeau 
de Pizarre : ,* Les voilà , les voilà, dit -il. Quelle 
,, diligence incroyable a fi fort prefîe leur retour ? 

Le Ciel les fécondé ; les vents femblent leur 
„ obéir» „ Comme il difoit Ceâmots tout-à-coup, 
nu milieu d’une férénité perfide , un tourbillon de 
vent s’élève fur la mer. Les flots , qU’il foule fut 
eux -mêmes , s’enflent en écutfiant, &, femblent 
-bouillonner. Dans le même inftant, un nuage* roulé 
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comme les flots , s’abaiflc , s’étend , s’arrondit , fe 
prolonge en colonne ; & cette colonne fluide , dont 
la bafe touche à la mer , forme une pompe, où 
l’onde émüe, cédant au poids de l’air qui la preffe 
à l’entour, monte jufqu’au nuage, & va lui fervir 
d’aliment. 

Molina reconnut ce prodige , fi redouté des mat* 
telots, qui lui ont donné le nom de trombe; &, 
à la vue du danger qui menaçoit les Caftillans , il 
oublia leurs crimes, les maux qu’ils avoient faits, 
les maux qu’ils alloient faire encore; ilfefouvinc 
feulement que leur patrie étoit la fienne; & fou 
tœur fut faifi de crainte & de compaflïon. 

Gomès eut beau fe hâter de faire plier les voir- 
ies , pour ne pas donner prife au tourbillon rapide 
qui enveloppoit fon vaiiîeau;le vent le faifit, l’en* 
traînajufquesfous la colonne d’eau, qui , rompue par 
les antennes, tomba, comme un déluge, fur le 
navire , & l’engloutit; 

■ „ Le Ciel éft jufte ; s’écria Orozimbo. Aihfi pé- 
„ riffent tous les brigands qui ont ravagé mon Pays. 
„ — Cacique, lui dit Molina, réfervez votre haine 
„ & vos malédiétions pour les heureux coupables. 
„ Le malheur a le droit facré de purifier fes viéïi- 
„ mes; & celui que le Ciel punit , devient Comme 
,, innocent pour nous. „ Orozimbo rougit de la joie 
inhumaine qu’il venoit de faire éclater. ,, Pardon , 
„ dit-il. J’ai tant fouffert l j’ai tant vu fouffnr ma 
„ patrie!,. 
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- Le calme renaît. La colonne & le navire ont dif- 
paru. Mais , peu d’inftants après , on apperçut de 
loin deux malheureux échappés du naufrage , qui 
nageoient à l’aide d’ün banc, dont ils s’étoientfai- 
fis. „Ah! s’écrie Orozimbo , ils refpirent encore : 
„ il faut les fccourir. Cacique, hâtez -vous, déta- 
,, chez des canots , pour les fauver, s’il eft poffi- 
„ bte. Je vais au-devant d’eux.,. Il dit , & foudain 
fe jette à la nage. Un canot le fuivit de près , 
& le joignit avant qu’il eût atteint le bois flot- 
tant au gré de l’onde, que ces malheureux embraP- 
foicnt. 

Ces malheureux écoient fa fœur & fon ami, qui 
prévoyant la chûte de la trombe , s’étoient élancés 
1 dans les eaux , plus hardis que les Caftillans, & plus 
exercés à la nage. „On vient à nous; courage, ma 
„ chere Amazili ,'difoit Télafco : foutiens-toi ; nous 
„ touchons au falut. — Ah ! je fuccombe , difoit-el- 
„ le; ma foibleffe eft extrême; mes défaillantes 
„ mains vont abandonner leur appui. Si l’on tarde 
„ un moment encore, c’en eft fait, tu ne mever- 
„ ras plus. „ 

Cependant leur libérateur , monté fur le canot» 
fait redoubler l’effort des rames. Il arrive, il fe pen- 
che, il tend les bras Venez» dit-il, ô qui que 
„ vous foyez; vous êtes nos amis, puifque vous 
„ êtes malheureux. „ Le péril , le trouble, l’effroi» 
l’image de la mort préfente , empêcha de le reeon- 
floître. Amazili faifit la main qu’U lui rendait. 14 

• # T 
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la prend dans fes bras , l’enleve & reconnoît fa fœur , 
une fœur adorée. Il jette un cri. „ Ciel ! eft-ce toi » 
„ ma fœur ! ma chere Amazili ! Ah ! laifle-moi , dit- 
„ elle , d’une voix expirante, & fauve Télafco. „ A 
ce nom, Orozimbo la laiffant étendue au milieu 
des rameurs , s’élance dans les flots , où fon ami fur- 
nage encore ; il le faifit par les cheveux , dans le mo- 
ment qu’il enfonçoit, regagne la barque , y remon- 
te , & y cnleve fon ami. 

Télafco, qui l’a reconnu, fuccombe à fa joie; il 
l’embrafle; & fenrant fes genoux ployer, il tombe 
auprès d’ Amazili. Orozimbo , qui croit les voir ex- 
pirer l’un & l’autre , les appelle à grands cris. Té- 
lafco revient le premier d’un long évanouiflement, 
mais c’eft pour partager la crainte & la douleur de 
fon ami. Livide, glacée , étendue entre fon frere & 
fon amant , Amazili refpire à peine. Orozimbo fur 
fes genoux foutient fa tête languiflante , dont les 
yeux font fermés encore ; & fur ce vifage , où fe 
peint la pâleur delà mort, il verfe un déluge de 
larmes. Télafco cherche inutilement, à travers fa 
paupière , quelques étincelles de vie. ,, Tu refpires, 
„ lui difoit-il ; mais tu as perdu le fentiment. Tu 
„ n’entends plus ma voix J Ton ame va-t’elle s’é- 
„ teindre, & ton cœur fe glacer? Après tant de 
M périls , après t’avoir fauvée , ô moitié de mon 
„ ame * la mort , la mort cruelle te faifit dans nos 
„ bras» O mon cher Orozimbo, le jour qui nous 

tt raffemblefera-t’il le plus malheureux de tes jours 

•• • 
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v & des miens ! N’as-tu revu ta four, que pour l’en- 
„ fevelir? N’as- tu embrafle ton ami, ne l’as-tu re- 
,, tiré des flots que pour le voir, défefpéré, s’y 
,, précipiter pour jamais ? „ 

Cependant 1e canot avoit abordé au rivage ; & le 
Cacique & Molina ne favoient que penfer de cet 
événement. „ Ah ! vous voyez'le plus heureux des 
„ hommes , ü je puis ranimer cette femme expi- 
,, rante , leur dit Orozimbo : c’eft ma four ; voilà 
„ cet ami dont je vous ai tant de fois parlé. Le 
„ Ciel réunit dans mes bras ce que j’ai déplus cher 
„ au monde. Ah{ s’il eft poflible, aidez-moi à ren- 
„ dre la vie à ma four. „ 

Lorfqu’Amazili,, ranimée , ouvrit les yeux à la 
lumière, elle crut, au fortir d’un pénible fommeil, 
être abufée par un Fonge. Elle regarde autour d’el- 
le; elle n’ofe en croire fesyeux. „ Quoi! dit-elle, 
,, eft-ce vous? mon frere! mon ami! Parlez, raf- 
„ furez-moi. — Oui, tu revois Télâfeo. — Tous 
„ mes fens font troublés; mon ame eft égarée; 

», ■ I • *• s • 

j, je ne fais encore où je fuis ! Télafco » j’étois 
,, avec toi, & nous allions périr enfemble. Mais 
„ mon frerei — Il eft dans tes bras. Notre bon- 
„ heur eft un prodige. — Hélas! je fuis trop foible 
„ pour l’excès de ma joie. Viens, Télafco, retiens 
„ mon ame fur mes levres. Je fens qu’elle va s’é~ 
„ chapper. ,, Elle achevé à peine ces mots ; & fon» 
un déluge de larmes qui foulagea fon cœur, elle 
alioit expirer. Télafco recueillit ceg larmes. ;, Rends 
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„ le calme à tes fens , refpire , 6 mon unique bien!: 

„ lui difoit-il; vis, pour aimer., pour rendre heu- 
„ reux un frere , un époux qui t’adorent. — Mon 
„ ami! mon frere! e’eft yous! redifoit-elle mille 
„ fois en leur tendant les mains; je retrouve tout 
„ ce que j’aime. Dites -moi fur quels bords, & 

„ quel prodige nous raffemble. Sommes-nous chez 
„ un Peuple ami? — Vraiment ami, lui dit Alon- 
,, zo ; & je vous réponds de fon zele. Voilà ion Roi 
„ qui nous eft dévoué ; & plus loin , par-delà ces 
„ hautes montagnes, régné un Monarque plus puif- 
„ fant, qui nous comble de fes bienfaits.,, 

La joie & le ravinement de ces trois Mexicains 
ne peut fe concevoir. Us nefe laffoient point d’en- 
tendre mutuellement leurs aventures ; & le fouve- 
nir retracé des dangers, qu’ils avoient courus , les 
faifoit frémit tour-à-toqr. 

Cependant le rempart s’élève; Alonzo le voit 
achever. Il inftruit , il exerce le Cacique & fon Peu- 
ple à la défenfe de leurs murs ; & après avoir tout 
prévu , tout difpofé pour leur défenfe , il retourne 
auprès de l’Inca , fuivi de fes trois Mexicains. 

Ataliba reçut avec tant de bonté la fœur & l’a- 
mi d’Orozimbo , qu’en fe voyant dans fon Palais , 
ils croyoient être au fein de leur patrie , dans la 
Cour des Rois leurs aïeux. 

Mais ce Monarque généreux étoit loin de. jouit. 1 
lui-même du repos qu’il leur procuroit. Une pro- 
fonde mélancolie s’eft emparée de fon ame. Puif* 
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fant, aimé, révéré de fon Peuple, il fait des heu- 
reux , & il ne l’eft point. La fortune , envieufe de 
fes propres dons , a mêlé l’amertume des chagrins 
domeltiqucs aux douceurs apparentes de la pros- 
périté. 

. * •' 
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que tous fis compagnons l’ abandonnent. Il ne lui 
en refte que dou^c, avet lefqitels il fc retire dans 
Ci fie de la Gorgone, pour f attendre dit fccoürs ; 

mais il ejl rappellè lui-même , 163 

Chapitre XIX. Avant de s* én tetoürncr , il va 
reconnoitre la côte & le port de Tumbès. Accueil 
qu’il y reçoit. Molinà fe fépàre de lui & rejle parmi 
' les Indiens. Molina prend la réfolution d'aller i 
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Quito y pour avertir Ataliba du danger qui le me* 
nace, & V aider à s'en garantir , 174 

Chapitre XX. Voyage de Molina de Tutnbès à 
Quito, 1S1 

Chapitre XXI. Suite de ce voyage. Arrivée de 
Molina à Quito, ïpa 

Chapitre XXII. Pigarre de retour à Panama , 
prend la résolution de fe rendre en Efpagne , pour 
faire aütorifer & féconder fofi enireprife. Pendant 
fon voyage, Alvarado , Gouverneur de la Pro- 
vince de Gatikala dans le Mexique , forme le def 
fin de tenter la conquête du Pérou. Il y envoie 
un Vaijjcau avec deux Mexicains , la facur & l’ami 
cTOrofimbo. Ce vaijjcau ejl poufsè fur la mer du 
Sud , & il y éprouve un long calme , 199 

Chapitre XXIII. Il aborde à l’ijle Chrijlïne ,210 
Chapitre XXIV. Séjour des Efpagnols & des 
deux Mexicains dans cette ijli , 216 

Chapitre XXV. Le vaijjèau retourne vers le Pé- 
rou. Il fait naufrage à la vue du port de Tumbès. 
Les deux Mexicains fe fauvent à la nage à retrou- 
vent Uro^imbo , 

Fin de lt Table du Tome premier. ( 
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